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PIERRE BREUGHEL 
LE VIEUX 


(PREMIER ARTICLE.) 


L'École flamande du xvr° sié- 
cle, dans son ensemble, n’est pas 
faite pour donner des joies bien 
profondes aux amants du pitto- 
resque. Également déparée par 
la convention et par le manié- 
risme elle ne révèle ses faces 
vraiment attrayantes qu’au prix 
d’un certain effort. Il faut avoir 
raison du souvenir importun des 
glorieux précurseurs, suivre, à 
travers leurs tentatives souvent 
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heureuses et toujours louables, les traducteurs de la physionomie et 
des mœurs de leurs contemporains. Alors, et alors seulement, nous 
verrons apparaitre, à côté du groupe serré des italianisants, des indi- 
vidualités de haute marque, des portraitistes tels que les Pourbus 
et Antonio Moro, des peintres de genre, et accessoirement de paysages, 
comme Breughel le Vieux, le Hogarth de son temps. 

Donc, à ne se point borner aux apparences, il devient manifeste 
que l’École n’est pas tout entière dans les conceptions transcendantes 
de quelques romanistes ; que, pour absorbante que soit l’action de ces 
transfuges, leur pouvoir n'ira point jusqu’à faire déserter tout à fait 
aux Flamands les voies naturalistes par lesquelles, à travers l’his- 
toire, on les voit arriver le plus constamment, et le plus sûrement 
aussi, au succès. Breughel va suffire à fixer à cet égard les convic- 
tions. S’il a trouvé des continuateurs, on peut dire qu'il n’a point 
trouvé de rivaux. 

Original, dans le sens le plus absolu du mot, il est, tout ensemble, 
l'éloquent traducteur de l’esprit populaire de son époque et le fidèle 
gardien de la tradition nationale. L'absence de ses œuvres dans la 
majeure partie des grandes collections européennes peut seule expli- 
quer un effacement aussi complètement en désaccord avec la haute 
considération accordée au maître par ses contemporains et la supé- 
riorité indiscutable d’une bonne partie de ses productions. 

Il faut le dire aussi et sans tarder, l’histoire n’est guère prodigue 
d'informations touchant Ja vie du génial artiste. Fils de paysans, 
n'ayant d'autre nom que celui de son village natal’, il arriva, sans 
nul doute, à Anvers, tout jeune, poussé par une vocation ardente, et 
n’eut guère de peine à s’y trouver un maitre. Celui dont il fit choix 
n’était pas un mince personnage. 

Architecte, sculpteur, peintre, dessinateur de patrons de vitraux et 
de tentures, érudit sérieux par-dessus le marché, Pierre Coeck d’Alost 
était un homme dont on pouvait beaucoup apprendre. Inconnu, — 
plutôt indéterminé, — comme peintre, il se révèle d’une manière tout 
à fait remarquable dans quelques sculptures, — parmi lesquelles une 
cheminée monumentale, à l'Hôtel de Ville d'Anvers, occupe la pre- 
mière place, — etcomme dessinateur, dans une suite précieuse de plan- 
ches en bois où son crayon retrace magistralement les souvenirs d’un 


1. Breughel, non loin de Bréda. Le maitre a d'ordinaire signé Bruegel. Il nous 
parait inulile de suivre cette forme vieillie dont l'inconvénient principal est de 
déformer la prononciation. Brueghel et Breughel se prononcent de même. 
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assez long séjour en Turquie. Mariette n’hésite pas à signaler quel- 
ques dessins de Pierre Coeck comme dignes du Giorgione. 
Breughel, dont la date de naissance n’a pas encore été précisée, 
n'entra chez Pierre Coeck qu'après le second mariage de celui-ci, 
conséquemment vers 1539 ou 1540, car le peintre avait alors une 


PORTRAIT DE PIERRE BREUGHEI, LE VIEUX. 


(D'après la gravure publiée par Jérôme Cock.) 

fille, qui devait être un jour la femme de son élève et que, plus d’une 
fois, nous dit Van Mander, celui-ci porta tout enfant dans ses bras. 
Touchant aperçu de la vie sociale du temps ; l'élève faisait partie de 
la famille du maitre, il participait à«sa vie et partageait son temps 
entre les travaux de l’atelier et les menus services domestiques. 

Breughel aurait eu, à cette époque, une quinzaine d'années, l’âge 
normal de l’entrée en apprentissage, à Anvers, pour les futurs 
artistes. FRE | 
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Bien qu’il ne puisse être question d'établir un parallèle quelconque 
entre les œuvres de l'élève et celles du maitre, la valeur de l’ensei- 
gnement de celui-ci se juge d’une manière avantageuse oo les 
productions d’un peintre auquel s’ouvrit son atelier, en 1539, Neo 
Lucidel, plutôt Neufchâtel, portraitiste hors ligne que n’ont certai- 
nement pu oublier les amateurs familiarisés avec les galeries de 
Berlin, de Munich et de-Pesth. à 

Peintre de l’empereur et de Marie de Hongrie, Pierre Coeck était, 
en outre, pensionnaire de la ville d’Anvers. Il prit, en cette qualité, 
une part importante aux travaux de décoration commandés par la 
ville, à l’occasion de la visite du souverain, accompagné de son fils, 
le futur Philippe II, en 1549. 

L’année suivante, sa dépouille reposait sous les voütes de l’église 
Saint-Géry, à Bruxelles. La qualité de peintre de la cour avait mo- 
tivé, sans doute, un changement de résidence lequel aussi dut étre le 
signal du départ de Breughel. 

On a coutume de dire, il est vrai, que Breughel quitta Pierre 
Coeck pour se remettre en apprentissage chez Jérôme Cock. Les 
probabilités ne sont pas en faveur decette assertion. Van Mander, géné- 
ralement bien informé, dit, ilest vrai, que le jeune artiste entra chez 
Cock, mais n’ajoute point en quelle qualité ce fut. C’est qu’en effet, 
Jérôme Cock était avant tout éditeur et, comme tel, avait besoin de 
recourir au talent d’un bon nombre d’auxiliaires, disons plutôt de 
collaborateurs. 

« Il se recommande, dit Renouvier, comme le plus grand propa- 
gateur d’estampes flamandes : le Salamanca de Heemskerk et de 
Floris. » | 

Ce ne serait encore là, au bout du compte, qu’un titre assez 
mince à notre considération si Jérôme Cock ne se révélait, à travers 
toutes ses publications, comme un appréciateur extraordinairement 
éclairé des choses d’art. Il est, sans conteste possible, la personnalité 
dominante de l’histoire de la chalcographie néerlandaise au xvie sié- 
cle, et son œuvre, pris dans l’ensemble, non point ce qu’il a dessiné 
et gravé, — car, sous ce rapport, son intervention personnelle ne 
peut être que restreinte —, mais ce qu’il a mis au jour comme édi- 
teur, constitue un chapitre essentiel de l’histoire de l’art flamand. 

Sans être rebelle aux tendances de son époque, Jérôme n'avait 
point perdu, pendant son long séjour en Italie‘, le sentiment ému 


1. Vasari déclare l'avoir connu à Rome, étant au service du cardinal de Médicis, 
et loue grandement son mérite de graveur. 


GALÈRE ET BRIUK DE GUERRE EN 1564, 


Gravure de Frans Huys, d’après Pierre Breughel. 
y P 8 
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des choses du terroir. Au retour, c’est de sa boutique, Aux quatre 
vents, que sortent, pour la première fois aux Pays-Bas, les repro- 


-ductions des œuvres de Michel-Ange, de Raphaël, de Jules Romain, 


d'André del Sarte et de Bronzino, ce qui ne l’empéche pas de devenir, 
pour les paysagistes et pour les architectes, un véritable initia- 
teur, de mettre au jour de remarquables portraits d'illustrations 
contemporaines, enfin de préluder par une série nombreuse de repro- 
ductions d'œuvres de Jérôme Bosch, — mort depuis bientôt un demi- 
siècle, — aux compositions non moins typiques de Pierre Breughel. 

Mariette professe pour ce dernier l'admiration d’un connaisseur 
éprouvé. Il se glorifie de posséder de lui des dessins « de très grande 
manière » et ne commet, en somme, qu’une erreur relative en avan- 
cant que Breughel est non point l'élève de Jérôme Cock, mais de 
Jérôme Bosch lui-même. Il ne saurait être douteux pour personne, 
en effet, que l'étude des œuvres du vieux maitre de Bois-le-Duc a 
puissamment influé sur la direction du talent de Breughel, et la chose 
s'explique le mieux du monde lorsque nous savons les relations 
intimes qui existèrent entre celui-ci et Jérôme Cock, le vulgarisateur 
déterminé des créations étranges enfantées par l'imagination de cet 
évocateur de prodiges. 

A quelle source puisait Cock? Nous Vignorons. Tout porte à croire 
qu'il dut se mettre fort en peine de former l'ensemble le plus riche 
possible de compositions d’un peintre qui n'a point été son contem- 
porain. Il y a même une composition développée, la Marche au Calvaire, 
sur laquelle apparaissent à la fois les noms de Bosch et de Lambert 
Lombard, ce dernier avec l’accompagnement du mot restituit, fait 
pour établir que l'éditeur s'était directement adressé à l’un des 
peintres les plus notables de son temps, afin de rendre possible la 
gravure d'une page probablement très endommagée avant cet inter- 
vention. 

Par malheur, Jérôme Cock, en éditeur quelque peu égoïste, 
néglige le plus généralement de nous donner les noms des dessina- 
teurs de ses planches. On n'arrive à les connaître que si quelque 
contemporain curieux prend la peine de les indiquer sur une épreuve. 
Il est pourtant difficile d’écarter la supposition que Breughel a livré 
à Jérôme Cock une bonne partie des dessins d’après Jérôme: Bosch 
retraces par le burin de Pierre Van der Heyden, mieux connu sous 
le nom de Pierre a Merica, graveur que l’on verra bientôt devenir 


l'interprète singulièrement heureux des créations personnelles du 
maitre. | 
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Ici, toutefois, intervient dans la carriére de Breughel une cir- 
constance importante, sinon décisive : un voyage en Italie, précédé, 
si l’on en croit Van Mander, d’un voyage en France. 

Qu'on ne nous demande pas ce qu'avait à voir sur les rives du 
Tibre et de Arno un peintre comme Breughel, et ce que les imposants 
souvenirs historiques, les monuments ou l'aspect du pays pouvaient 
apporter à l'éducation de ce passionné des choses rustiques. À quoi 
servirait de disserter là-dessus? Il faudrait être bien peu au fait de 
l’histoire de l’art néerlandais pour s’étonner à l’idée d’une entreprise 
universellement envisagée au xvi° siècle, et encore de notre temps, 
comme le complément nécessaire, indispensable de toute éducation 
artistique. 

Aussi bien, le voyage de Breughel nous procure une série de 
créations absolument remarquables et, chose importante à constater 
dès l’abord, l'exemple d’une fermeté de convictions artistiques 
malheureusement trop rare chez les flamands, ses contemporains. 
Où se place dans la vie de l’artiste son voyage en Italie, de quelle 
durée fut son séjour par delà les Alpes? Points d’une solution 
difficile et dont le premier, surtout, serait intéressant à pouvoir 
préciser. 

Que, du reste, l’on accorde ou refuse au passage de Breughel chez 
Jérôme Cock le caractère d’un apprentissage, il est prouvé que 
celui-ci avait pris fin en 1551, date de l'inscription de l’artiste parmi 
les francs-maitres de la gilde de Saint-Luc, à Anvers. Immédiatement 
après, selon toute vraisemblance, le jeune homme se mettait en 
route. 

Mariette nous parle de certains dessins où la signature du maitre 
est suivie de l’année 1553 et du mot Rome. Quelques catalogues 
d’estampes font mention de pièces où des vues du Rhin sont accom- 
modées à des sujets mythologiques : Mercure et Psyché, Dédale et 
care, et ces planches portent en effet la double indication rappelée 
ci-dessus. 

Outre le mot Rome, relevé déjà par Mariette et Heinecken, il y a 
d’autres dessins de Breughel datés de 1553. Nous en connaissons 
un, notamment, au cabinet du British Museum, souvenir de voyage 
évident. C’est un sitè montagneux, sillonné par un fleuve imposant 
qu’au surplus nous ne chercherons pas à déterminer. Breughel, si 
fidèle qu'il soit à la nature, ne s’abstient pas toujours d’approprier 
au goût de son temps ses sites préférés. L'on rencontre ainsi, sous 
son crayon, dans une même feuille, des motifs d’une simplicité abso- 
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lument brabanconne, mélés à des entassements de rochers d’un aspect 
très pittoresque, mais où le dédain des choses convenues ne s'affirme 
encore qu'avec réserve. Que notre peintre ait traversé l'Italie 
d’outre en outre, la preuve irrécusable en est fournie par une vue du 
détroit de Messine, Freti siculi, sive Mamertini vulgo el Faro di Messina 
optica delineatio ', grandiose ensemble de la rade, animée de galères 
et de brigantins, embarcations rendues avec une précision de détail 
où se révèle la main d’un dessinateur consommé, en même temps que 
la compétence d’un homme dès longtemps familiarisé, par son séjour 
à Anvers, avec le spectacle des choses maritimes. Nous avons ici, en 
quelque sorte, la mise en action des navires que Jérôme Cock, l’édi 

teur de la planche, devait faire graver isolément par Frans Huys ?, 
d’après les dessins de Breughel, et dont les géographes ne devaient 
point tarder à faire un constant emploi pour l’embellissement de 
leurs cartes. La plupart des navires que l’on rencontre dans les 
atlas d’Ortelius sont empruntés à Breughel. Au surplus, ce sont des 
documents de première importance pour l’histoire de l’architecture 
navale. 

Il faut dire pourtant que si Breughel se complait à tirer pour ses 
œuvres un large parti des perspectives fluviales, il semble d'abord 
impressionné, pendant ses voyages, par le spectacle imposant que 
lui procure la traversée des Alpes. Mariette affirme que certains 
de ses paysages ne seraient point désavoués par le Titien. On est 
à l’aise sous l'égide d’un pareil patronage, pour affirmer que pas un 
autre peintre n'a traduit avec un sentiment plus profond de sa 
majestueuse grandeur l'aspect des sites montagneux. 

Jérôme Cock fit graver sous les yeux et sous la direction de 
Breughel, tout un ensemble de vues des Alpes en les décorant de 
titres qui sont de purs prétextes. 

La figure n'y est, en réalité, qu’un incident, alors même qu'il 
s’agit de quelque épisode tiré de la Bible ou de la légende sacrée. Les 
disciples d'Emmaüs sont des pèlerins ordinaires, vus dans l’éloigne- 
ment, ayant le bourdon, la calebasse et les coquilles de rigueur. 
Saint Jérôme in deserto a l'apparence de quelque vieux bücheron fen- 
dant du bois au bord de la route. Mais quelle splendeur de paysage, 


1. La vue de Messine, de Breughel, fut utilisée par Georges Hoefnagel pour ses 
Civilates orbis terrarum. On y lit cette note : Repertum inter studia aytographa 
Petri Bruegelij Pictoris nostri seculi eximii. Ab ipsomet delineatum communicavit 
Georgius Houfnagelius. Anno 1617. ; 

2. Né à Anvers en 1522, mort dans la même ville en 1562. 
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(Paysage dessiné par Pierre Breughel et publié par Jérôme Cock.) 
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quelle majesté de ligne, quel sentiment exquis des convenances 
pittoresques! 

Les masses rocheuses vont, d'assise en assise, plonger dans la 
nue leur cime altière. De leurs crevasses profondes jaillissent les 
cours d'eau, tandis qu’à leur pied, semés d’ilots verdoyants, serpen- 
tent les larges fleuves dont la nappe lumineuse va se confondre au 
loin avec la mer. Qu’on sème dans cet ensemble les chateaux forts 
perchés comme des nids d’aigles sur les sommets inaccessibles, les 
ponts de rochers, les fabriques les plus diverses, le tout encadré 
d'arbres à la rigide silhouette, et l’on sera contraint de reconnaitre 
que la mise en scène atteint ici un étrange degré de puissance 
expressive. 

Les contemporains du maître ne s’y trompèrent point, du reste. 
Ils se plaisaient à proclamer que Breughel avait, en passant, englouti 
les Alpes pour les vomir au retour en ses dessins surprenants de 
sincérité. L'image n’est pas d’un goût bien délicat, mais frappante 
par sa brutalité même. 

S’il nous était permis de hasarder une supposition, nous désigne- 
rions le Tyrol comme ayant surtout fourni a Breughel les sites dont 
il tire si bon parti. Souvenons-nous aussi que c’est de la méme contrée 
que, le plus souvent, les maitres allemands du xvi siècle ont tiré 
leurs motifs, et quiconque a traversé le Brenner sent, 4 la vue des 
paysages de Breughel, se réveiller d’impressionnants souvenirs. 

Venu par la France, l'artiste aurait donc traversé |’Allemagne, 
au retour, et le parti qu'on tire des millésimes inscrits sur des 
estampes où figure son nom, pour déterminer la date de sa présence 
à l'étranger, amène l'observation nouvelle qu'une vue d'Anvers, celle 
même dont une reproduction accompagne le présent article, est datée 
de 1553. 

La consciencieuse représentation du fossé de la porte Saint- 
Georges, avec ses patineurs, prend donc place au nombre des œuvres 
les plus anciennes du maitre, car elle date de l’hiver de 1553. 

Ici, pour la première fois, se révèle le Breughel de la tradition, 
l'humoristique interprète des mœurs locales. 

Gravée par Frans Huys, et publiée d’abord par Jérôme Cock, 
l’estampe, dans un premier état, est dépourvue de toute inscription, 
aussi de toute mention de date. 

S'il nous faut déplorer ici la disparition du pittoresque ensemble 
représenté par le peintre, nous pouvons nous porter garant de la 
fidélité de sa traduction. La porte Saint-Georges ou Porte impériale, 
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(Gravure d'après Pierre Breughel.) 
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érigée sous Charles-Quint et traversée d’abord par (oan ce 
personne, primus mortalium ingressus, disait une inscription CON 
morative, était l’œuvre d’un architecte italien, Donato Boni Pellizuoli. 
Elle datait de la veille à l'époque où Breughel la donnait comme fond 
de son tableau et, jusqu'au bout, c’est-à-dire jusqu'en 1866, elle garda 
ses colonnes d’Hercule, ses lions affrontés de sa fière devise impé- 
riale : Plus outre. Chaque hiver voyait revenir autour de ses assises 
le flot de patineurs et de curieux. Ils sont nombreux les Anversois 
qui se souviennent de s'être accoudés à cette même rampe, — elle ne 
disparut qu'avec la porte elle-même, — où dans l’œuvre de Breughel, 
se pressent leurs ancêtres, témoins des mêmes épisodes qui égayèrent 
leur propre enfance. S'il en faut juger par de nombreuses réimpres- 
sions, la planche eut un succès durable. Un de ses derniers éditeurs, 
T. Galle, entreprit de la rajeunir par l’adjonction de ce titre philo- 
sophique : La Lubricité de la vie humaine. 

Observateur profond, humoriste intarissable, Breughel n’est 
homme à reculer devant aucun des détails que comporte un sujet. De 
son temps, comme aujourd’hui encore, à la différence de ce qui se 
pratique en Hollande, l’exercice du patin était pour les Flamands pur 
prétexte à amusements. À Anvers, on faisait sur la glace des fossés 
le tour de l'enceinte dont les talus. fournissaient un amphithéâtre 
de premier ordre aux spectateurs plus avides encore des incidents 
de la journée que d’applaudir à l'adresse des plus agiles. La diversité 
des costumes se joint à tout le reste pour donner au tableau sa véri- 
table signification. Toutes les classes de la société se confondent dans 
leurs ébats. La femme du peuple embéguinée dans sa huque, s’aven- 
ture imprudemment sur la nappe glissante où ses faux pas vont 
donner une énorme joie aux méchantes commères assemblées sur la 
berge. Entre les patineurs aguerris, bon nombre de mariniers à la 
culotte flottante, des Hollandais déjà proclamés les rois du patin. 
Point de fumeurs, cela va de soi, le tabac n’ayant été importé que 
quelques années plus tard, 

Au surplus, le patinage lui-même était d'introduction récente 
puisqu'on disait encore patin « de Hollande ». Vers la fin du 
xvi’ siècle, Philippe II, bien qu'il fat le souverain des Pays-Bas, 
vit avec surprise un patineur flamand s'exercer sur les rivières de la 
maison royale, la Casa del Campo. La chose est relatée dans un écrit 
de 1587 et nous en tenons le récit du patineur lui-même, un Anver- 
sois du nom de Jehan Lhermitte, qui dut à l'aventure d’être un jour 
le précepteur de Philippe HI. A quoi peut tenir la célébrité! 
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« Sa Majesté, ses Altezes, toutes ses dames et gentilshommes s’y 
estoient merveilleusement récréez, dit notre auteur. A plusieurs 
sembloi cecy plustost énchantement que d’autres choses et croy fer- 
mement qu'aucuns idiots, gens de peu d’expérience des choses du 
monde, demeuroient en ceste opinion, estant vray, selon me fust 
raconté alors, que passé quélques ans, déz que les Flamengs commen- 
-coient à hanter l'Espaigne, un Flameng fust jecté en prison, pour un 


VUE DES ENVIRONS D’ANVERS. 


(D’après un paysage de Pierre Breughel, gravé par Hondius.) 


semblable cas advenu à Valladolid et point sitost relaché d’icelle, 
tant que ceulx de la sainte Inquisition s’en estoient meurement 
informez, pour donner satisfaction au peuple qui grandement s'en 
estoit scandalisé !. » 

Revenons à notre estampe. Si sa date est précise, elle prend le 
pas, dans l’œuvre de Breughel, sur les nombreuses compositions où 
se montre avec le plus d’évidence la tournure de son esprit. 


_ 4. Le précieux manuscrit intitulé Le Passe-Temps de Jehan Lhermitte a passé 
de la bibliothèque de sir Thomas Philipps, sur les rayons de la Bibliothèque royale 
de Bruxelles. La Société des Bibliophiles d'Anvers en a entrepris la publication 
par les soins de M. Ruelens. Notre savant confrère en a fourni un résumé extré- 
mement intéressant à l’Académie d'Archéologie. Nous y puisons l'extrait qu'on 
vient de lire. 
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Mais pour cela même que Breughel est l’homme de son temps, il 
ne renonce pas au droit d’interpréter les sujets religieux. Il les 
interprète à sa façon et, mieux que partout ailleurs peut-être, y affirme 
ses tendances, sans compter que bien mieux aussi qu'ailleurs nous 
allons saisir par là les limites qui le séparent des confrères plus spé- 
cialement adonnés à la production de sujets de la même espèce. 

Se rappelle-t-on Paul Véronèse cité à comparaître devant le Saint- 
Office pour avoir introduit dans un tableau de la Cène des person- 
nages jugés superfius et des accessoires qualifiés d’irrévérencieux, 
et revendiquant pour les peintres, comme pour les poètes et les fous 
le droit de prendre des licences pour ajouter à l'expression d’une 
donnée '? Nous ignorons si jamais les créations de Breughel soule- 
vèrent les censures ecclésiastiques. Serait-ce de lui, par hasard, qu'il 
est fait mention dans l’interrogatoire de l’illustre maitre vénitien : 
« N’ignorez-vous point qu'en Allemagne et autres lieux infestés 
d'hérésie ils ont coutume, avec leurs peintures pleines de niaiseries, 
de tourner en ridicule les choses de la sainte Église ? » 

Il est certain que, dans les Pays-Bas, une très grande latitude 
était laissée aux artistes et c’est, ma foi! bien heureux pour nous, 
car s’il fallait expurger tous les tableaux flamands où interviennent 
des naivetés nous serions privés d’un nombre considérable de pages 
de Breughel, dans lesquelles des scènes de l'Évangile sont, il faut 
bien le dire, étrangement accommodées aux prédilections de l'artiste. 
Nous en verrons plus d’une. 

Voici, pour commencer, la Mort de la Vierge, qu'il est bien permis 
de mentionner comme une des scènes religieuses les plus développées 
du maître. Le tableau appartint à Abraham Ortelius et devait avoir 
de très nombreux admirateurs puisque l’illustre savant le fit graver 
par Philippe Galle le vieux : Sibi et amicis fieri curabat. Est-ce le 
méme que posséda Rubens et qui se trouve indiqué au n° 193 de son 
catalogue sous le titre : « Le Trépasde Notre-Dameen blanc et noir »? 
Nous ne saurions le dire ?. 

L'heure dernière de la mère du Christ est venue. Un prélat, 
suivi du porte-croix et accompagné d’un moine sonnant le elas 
funèbre, s’approche dulit de la mourante et lui met en main le cierge 
bénit. Conformément au texte de la Légende dorée, les apôtres, mira- 


1. Armand Baschet : Paul Véronèse appelé au tribunal du Saint-Office à Venise 
(1573), — Gazette des Beaux-Arts, t. XXIII, p. 378. 
. M. Ed. Fétis, à Bruxelles, possède un tableau entièrement semblable à 
me de Philippe Galle, mais il n’est point en blanc et noir. 
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culeusement transportés au chevet de la Vierge, sont là, prosternés en 
prière. Saint Jean, seul, premier arrivé, s’est retiré dans un coin et 
_ sabsorbe dans une douleur admirablement traduite. 

Le peintre a évidemment pensé que sa scène ne serait complète 
qu’à la condition d'être environnée de tous les accessoires qu’elle com- 
_ porte. Aussi ne néglige-t-il aucun détail dans la vaste pièce qui sert 
de théâtre à son épisode. A l’avant-plan, une table où se confondent 
les médicaments et les restes d’un repas. Non loin du lit, les pan- 
toufles de la défunte; le chat familier s’est pelotonné près de l’âtre 
_ où flambe un grand feu. Au-dessus du manteau de la haute cheminée 
une figurine de saint Jacques. Plus loin, une crédence garnie de deux 
cierges et surmontée d’un triptyque. 

Qu'on s’en souvienne, « dans le nord, même lorsqu'on la repré- 
sente glorieuse, la madone a toujours quelque chose qui rappelle la 
femme et la ménagère, bien plus que la reine des cieux. Elle ne 
descend pas de là-haut, rayonnante et idéale, elle y monte après 
avoir bien rempli sa mission terrestre ‘. » 


HENRY HYMANS. 
(La suile prochainement.) 
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Je ne sais si je suis bien autorisé à venir 
parler d’une statue célèbre qui a provoqué: 
non moins de polémiques que d’admiration 2 
Il est vrai qu’à l'exemple de bien d'autres 
j'ai fait le pèlerinage de Vile où ce chef- 
d'œuvre a été rendu à la lumière; je me suis 
laissé montrer, par le fils du consul Brest, 
dont cette découverte a immortalisé le nom, 
Yendroit (aujourd'hui complètement trans- 
formé) où la déesse de Milo est apparue pour 
la première fois, dans sa cachette dix ou quinze 
fois séculaire, aux yeux éblouis du paysan 
Georgios. S'il m'est permis de l’ajouter, j'ai 
lu à peu près tout ce que l’on a écrit sur la 
Vénus de Milo et j'ai pris part moi-même à 
quelques-unes des controverses où la question de la restitution de 
ses bras est agitée depuis plus d’un demi-siècle. Mais tout cela n’est 
rien, parce qu'il me manque une chose essentielle, une qualité qui, 
d’antiquaire à amateur, est presque toujours communicative : la foi 
en l’une des nombreuses opinions, soi-disant inattaquables, qu’on a 
émises au sujet de cette statue. J’aime mieux l’avouer tout d’abord. 
pour épargner à mes lecteurs une désillusion dont ils pourraient 
rendre responsable la science elle-même; je suis indécis, très indécis, 
presque sceptique sur la possibilité d’une solution définitive et je 
répète aujourd’hui ce que j'écrivais il y a dix ans : La Vénus de Milo 
est un mystère. 
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| Je me trompe, il n’y a pas qu'un seul mystère attaché à la Vénus : 
il y en a trois. Dans quel état, en compagnie de quels fragments 
a-t-elle été découverte? A quelle époque et par qui a-t-elle été 
sculptée? Quelle attitude et quels attributs le sculpteur inconnu lui 
a-t-il donnés? — Autant de questions dont les deux derniéres me 
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paraissent encore insolubles et dont la premiére, comme nous le 
verrons bientôt. est loin elle-même de comporter une réponse 
certaine. 

Voilà donc, pour parler le langage des sermonnaires, les trois 
points que je me propose de développer. Comme je le disais en com- 
mençant, on a énormément écrit sur la Vénus et je ne crois pas me 
tromper en évaluant à deux ou trois mille pages in-8° l'ensemble des 


dissertations qu’elle a provoquées. Mais dans tous ces livres, arti- 
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cles ou mémoires, il y a infiniment de redites, de paroles oiseuses 
et de suppositions vaines ‘ : j'espère pouvoir faire tenir en quelques 
pages tout ce qu’il est essentiel de connaitre sur ce grand sujet. 

J'ai à peine besoin de rappeler que l'ile de Mélos fait partie du 
délicieux archipel des Cyclades; elle est volcanique et n’a guère que 
vingt-cinq kilomètres dans sa plus grande longueur. Son histoire 
nous est mal connue : colonie dorienne à l’origine, elle fut prise et 
dévastée en 416 par les Athéniens, qui passèrent par les armes la 
population mâle et y installèrent des colons venus de l’Attique. Les 
Spartiates la reprirent en 404 et en expulsèrent les Athéniens : 
à partir de cette époque, nous n’avons presque plus aucune informa- 
tion à son sujet. C’est donc pendant un espace de douze ans, de 416 à 

404, que Mélos, partie intégrante de l'empire athénien, parait avoir 
atteint le plus haut degré de richesse et de splendeur. Cependant son 
théâtre, ses tombeaux, d’autres statues importantes qu’on y a décou- 
vertes et qui datent d’une époque postérieure de beaucoup au 
ve siècle, prouvent qu’elle n’a pas cessé d’être riche et habitée par 
une population assez nombreuse. Le christianisme s’y développa de 
bonne heure, comme l’attestent de vastes catacombes encore impar- 
faitement explorées. La ville principale, appelée Castro, est située sur 
une hauteur abrupte qui domine le port. Les environs de ce port 
sont couverts de ruines, dont la plus remarquable est un grand 
théâtre bien conservé. C'est à cing cents pas de ce théatre que l’on a 
découvert la Vénus. 

Nous possédons, sur les circonstances de cette trouvaille, trois 
témoignages d'une valeur sérieuse. Le premier qu'on ait publié est 
celui du célèbre Dumont d’Urville, qui vit la statue à Milo onze jours 
après sa découverte, le 19 avril 1820; le second est celui de M. de 
Marcellus, publié en 1839 seulement, mais fondé sur des impressions 
personnelles de dix-neuf ans antérieures. Le troisième groupe de 
témoignages, connu depuis 1874, est la collection des lettres échan- 
gées entre l'agent consulaire francais de Milo, Brest, le consul 
général de Smyrne, David, et l'ambassadeur francais à Constan- 
tinople, M. de Rivière. : 

Je laisse de côté, ou plutôt j’écarte systématiquement, les 
témoignages oraux recueillis dans l'ile à une époque plus tardive et 
un document d'un nommé Matterer, qui a été publié en 1874 par 


1. On trouvera les indications essentielles à cet égard dans les deux ouvrages 
suivants : Goeler von Ravensburg, Die Venus von Milo, Heidelberg, 1879, p. 195-197: 
Veit Valentin, Ueber Kunst, Kistler, etc., Francfort, 1889, p- 313-328. 
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M. Aicard. Les premiers sont évidemment altérés par de véritables 
mensonges et le second n’est guére qu'une mystification d’un bout a 
l’autre. Nous aurons cependant à y faire tout à l'heure quelques 
allusions. 

Voici d'abord ce que nous apprend Dumont d’Urville. La gabare 
la Chevrette, à bord de laquelle l’éminent marin servait comme 
enseigne, mouilla dans la rade de Milo le 16 avril 1820. Le 19, 
d'Urville alla voir la Vénus. Il raconte que trois semaines environ 
auparavant un paysan grec, béchant son champ, avait rencontré des 
pierres de taille : en creusant plus avant, il déblaya « une espèce de 
niche » dans laquelle il trouva « une statue en marbre, deux hermès 
et quelques autres morceaux également en marbre... » La statue 
était de deux pièces, jointes au moyen de deux forts tenons en fer. 
Le Grec avait fait porter dans une étable la partie supérieure avec 
les deux hermès: l’autre était encore dans la niche le 19 avril. On 
pense, sans en être certain, que la partie supérieure avait été décou- 
verte avant le reste. Il faut citer ici le texte même de la relation : 
« La statue, dont je mesurai les deux parties séparément, avait, à 
très peu de chose près, six pieds de haut; elle représentait une femme 
nue, dont la main gauche relevée tenait une pomme et la droite 
soutenait une ceinture habilement drapée et tombant négligemment 
des reins jusqu'aux pieds; du reste, elles ont été l’une et l’autre 
mutilées et sont actuellement détachées du corps. » Et plus loin : 
« Les cheveux sont retroussés par derrière et retenus par un 
bandeau... Les oreilles ont été percées et ont dû recevoir des pen- 
dants. Tous ces attributs semblent assez convenir à la Vénus du 
Jugement de Paris, mais où seraient alors Junon, Minerve et le 
beau berger? Il est vrai qu’on avait trouvé en même temps un pied 
chaussé d’un cothurne et une troisième main; d’un autre côté, le 
nom de l’ile de Mélos a le plus grand rapport avec le mot piov, qui 
signifie pomme. Ce rapprochement de mots ne serait-il pas indiqué 
par l’attribut principal de la statue? » 

Tous les termes de cette déposition d’un honnéte marin doivent 
étre pesés attentivement. Ils prouvent clairement, remarquons-le, 
que la Vénus a été trouvée sans ses bras, mais qu'on a découvert avec 
elle deux bras mutilés, une troisième main, un pied et deux hermés, 
qui peuvent n’avoir aucun rapport avec la statue; enfin, que d’Urville, 
ayant vu les deux tronçons séparés, a fait une simple conjecture en 
disant que la main droite retenait la draperie tandis que la main 


gauche tenait une pomme. 
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Continuons. Aprés avoir décrit les deux hermes, d’Urville ajoute 
que l’entrée de la niche était surmontée d’un erand marbre portant 
une inscription dont il a pu lire quelques mots. C’est la dédicace 
dune exèdre, c’est-à-dire d’une sorte de belvédere orné de sièges, à 
Hermès et à Héraclès. Encore un marbre sans relation avec la Vénus, 
un marbre que le hasard seul a rapproché delle! 

D’Urville termine en disant que lors de son passage à Constan- 
tinople, l'ambassadeur le questionna sur cette statue et qu'il remit à 
M. de Marcellus, secrétaire de l'ambassade, la copie de la notice dont 
nous venons de donner un résumé. La gabare la Chevrette avait quitté 
Milo le 24 avril. 

Avant Dumont d’Urville, un autre officier de notre marine, 
Dauriac, commandant la Bonté, avait passé a Milo et vu la Vénus. 
Le 11 avril 1820, il écrivait à David, consul de France à Smyrne, 
qu’une statue « représentant Vénus recevant la pomme de Paris » 
avait été découverte trois jours auparayant, c’est-a-dire le 8 avril. 
« On n’a dans le moment, écrivait-il, que le buste jusqu'à la 
ceinture. » Peut-être n’avait-il été admis à voir que le morceau 
transporté dans l’étable de Georgios. Le même officier nous apprend 
que Louis Brest, agent consulaire de France, voulait acheter la 
statue etqu'en attendant des instructions de Smyrne, il avait obtenu 
des primats de l’île qu'elle ne fût pas vendue jusqu'à nouvel ordre. 
Dès le 12 avril, Brest signalait au consul David la découverte des 
deux hermès et de la statue; il décrivait celle-ci comme « Vénus 
tenant la pomme de discorde dans sa main » et ajoutait : « Elle est 
un peu mutilée; les bras sont cassés et elle est partagée en deux 
pièces par la ceinture. » Le 25, David en référa à M. de Rivière, 
ambassadeur de France à Constantinople; celui-ci résolut de prendre 
les mesures nécessaires pour assurer l'acquisition de la Vénus. 

Lorsque la Vénus de Milo arriva au Louvre, le comte de Clarac, 
alors conservateur des antiques, en fit l’objet d’une monographie où 
l’on trouve nombre d’autres détails qui lui avaient été contés par 
M. de Marcellus. Mais Marcellus n’arriva à Milo qu’assez longtemps 
aprés Dauriac et Dumont d’Urville; il tira ses informations du consul 
Brest et de paysans grecs de l’ile, qui avaient tous imagination assez 
vive et dont les affirmations doivent étre accueillies avec réserve. 
Aussi, le contenu de la monographie de M. de Clarac, comme celui 
des Souvenirs de M. de Marcellus, ne nous inspire-t-il pas une 
confiance aussi grande que les lettres, si simples de ton, écrites au 
moment de la découverte. A côté de détails suspects, on en a donné 
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4 plus tard qui doivent étre absolument condamnés : on a dit, par 
exemple, que la statue avait été trouvée intacte dans la grotte et 
posée debout sur son piédestal. Celui qui ajoute foi à de pareilles 


_ histoires, après les documents véridiques que nous avons fait 
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connaître, n’a de la critique qu'une idée bien imparfaite et peut 
être abandonné à ses erreurs. 

Un archéologue qui visita Milo en 1838, Morey, a pu voir encore 
cette grotte mystérieuse, qui a complètement disparu depuis. Sa 
| description ne permet pas de douter que ce fût une grande tombe 
… et, dès lors, il est parfaitement certain que la statue n’y était pas à 
sa place. Pourquoi et comment l’y avait-on introduite? On a hasardé 
à ce sujet une hypothèse assez séduisante : lors du triomphe du 
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christianisme à Milo, quelque paien ami des arts aurait ainsi caché 
la Vénus pour la préserver de la fureur stupide des iconoclastes. 

Toutefois, cette explication romanesque ne rend pas compte d'un 
fait capital : c'est qu'on a trouvé auprès de la statue, dans la même 

grotte, deux hermés et plusieurs fragments de marbre, tels que le 
pied chaussé d’un cothurne que Dumont d’Urville a signalé. J’ai la 
presque certitude qu’il n’y avait pas là une cachette, mais un magasin 
de chaufournier. Pendant tout le moyen âge et malheureusement 
aussi de notre temps, on a fabriqué de la chaux avec des marbres 
antiques. La Vénus et les autres fragments découverts en même 
temps étaient destinés à subir le même sort. On peut imaginer qu'un 
éboulement ou tout autre accident heureux les en préserva en dissi- 
mulant l'entrée du caveau. 

En ce qui concerne les fragments de bras, je veux encore insister 
sur deux faits. D'abord, lors du transport de la statue sur l’Estafette, 
on n’embarqua, au témoignage de Marcellus, qu’ « un ayant-bras 
informe » et «une moitié de main tenant une pomme »; ces fragments 
sont au Louvre, mais la troisième main et le pied que mentionne 
Dumont d’Urville ont disparu. En second lieu, le 16 novembre 1820, 
après le départ de la Vénus, Brest écrit au chargé d’affaires de France à 
Constantinople qu’il a été prié par l’ambassade de « faire des recher- 
ches pour trouver les bras et autres débris de la statue, mais que, 
pour cela faire, il était urgent d'obtenir un bouyourouldou ». Ceci 
permet de reléguer une fois pour toutes au rang des fables, pour ne 
pas dire pis, ce qui a été raconté en 1874, à savoir que les bras de la 
statue étaient adhérents au moment de la découverte et furent brisés 
au cours d’une rixe entre les marins français et les Turcs. 

Marcellus s'était embarqué sur |’ Estafette et aborda le 23 mai 1820 
à Milo. Dans l'intervalle, c’est-à-dire à la fin d’avril ou au commence- 
ment de mai, un prêtre grec, qui voulait s'assurer les bonnes grâces 
du drogman de l’arsenal de Constantinople, acheta la statue et la 
fit transporter sur le bord de la mer pour l’embarquer. Marcellus 
arriva à temps pour rompre le marché et faire amener la Vénus 
sur le navire français. Il la paya 550 francs, chiffre attesté par la 
correspondance officielle : or, dans ses Souvenirs, M. de Marcellus 
parle de 6,000 francs ‘. On voit que nous avons quelque raison de ne 


1. M. de Marcellus a sans doute ajouté aux 550 francs payés pour la statue les 
7,000 piastres qui furent remboursés par M. de Rivière aux primats de Milo, 
lorsque la Porte, après le commencement de l'insurrection hellénique, refusa de 
leur remettre les sommes extorquées par le drogman de l'arsenal, 
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pas trop nous appuyer sur ses témoignages, sans incriminer d’ail- 
leurs sa bonne foi. 

Aussitôt l’Estafette disparue à l'horizon, le prêtre grec porta 
4 plainte au drogman de l'arsenal et fit infliger une énorme amende 
aux primats de Milo, coupables, selon lui, d'avoir laissé partir la 
Vénus. Brest, outré de cette injustice, s’adressa à l'ambassadeur et 
celui-ci obtint de la Porte que les sommes indtiment perçues fussent 
remboursées aux primats'. M. de Riviére se chargea de leur porter 
lui-même cette bonne nouvelle et arriva le 15 novembre à Milo. Il 
sempressa naturellement de visiter le théâtre de la découverte et y 
recueillit quelques nouveaux fragments de sculpture : c’étaient, entre 
autres, l'inscription de l’exédre vue par Dumont d'Urville et peut- 
être * une base de statue avec inscription. Quand un aussi gros per- 
sonnage qu'un ambassadeur de France à Constantinople cherche des 
marbres dans une ile grecque, il est sûr qu’on en trouvera sur sa 
demande, mais rien ne prouve qu’ils auront été découverts à l'endroit 
même que les paysans indiqueront. C’est le cas pour cette base de 
statue avec inscription, qui a joué et joue encore un si grand rôle 
dans le mystère de la Vénus. Mais si nous avons raison de consi- 
dérer la « niche » comme le magasin d’un chaufournier, la décou- 
verte d’autres marbres, en cet endroit même, peut s'expliquer aisé- 
ment sans qu il soit besoin de les mettre en relation avec la grande 
statue. Ceci est d’une importance capitale, car la base en question 
porte la signature d’un artiste qui ne saurait être antérieur à l'an 220 
avant J.-C. et si l’on admet, comme le font encore trop d’archéologues, 
que cet artiste est l’auteur de la Vénus, on sera obligé d’assigner à ce 
… chef-d'œuvre une date tout à fait incompatible avec son style. Ce 
serait le renversement de ce que nous croyons savoir touchant 
l’histoire de l’art grec : on ne peut pas ainsi démolir à la légère un 
édifice que trois générations de travailleurs ont consolidé! 

Un profond mystère plane sur les destinées de cette base. On sait 
qu’elle arriva au Louvre; on est aujourd’hui sûr qu'elle n'y est 
4 plus. L'inscription lue par Dumont d’Urville et recueillie par M. de 
- Rivière a également disparu sans qu’on sache comment. Une chose, 
À du moins, est pour nous presque certaine : c'est que la base n’a pas 
_ été trouvée avec la statue, dans son voisinage immédiat, sans quoi 
… Dumont d'Urville, qui a bien copié la dédicace à Hermes, n'aurait 


4. Ce remboursement ne fut pas fait par la Porte; voir la note précédente. 
2. C’est là un point qui n’a pu être encore établi avec certitude. 
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certainement, pas négligé d’en dire un mot‘. Si l'on s'est obstiné a 
soutenir le contraire, c’est parce qu'il existe un dessin, fait au 
Louvre en 1821, où la statue est placée sur un piédestal qui porte cette 
inscription. Mais ce dessin ne peut étre lui-méme qu’une restitution 
conjecturale; si la base inscrite s’était adaptée parfaitement a la 
plinthe de la statue, elle aurait été mise en place avec elle et nous 
la posséderions encore. Maintenant que l'original a été perdu ou 
détruit, toute vérification est impossible, mais les apparences concor- 
dent à nous persuader qu'il n’a jamais appartenu à la Vénus. 

Je passe au second point : à quelle époque et par quel artiste 
notre statue a-t-elle été sculptée? 

Chacun sait que notre connaissance de l’art grec est encore très 
fragmentaire, mais nous avons cependant, grâce surtout aux décou- 
vertes de ce siècle, des points de repère absolument sûrs. L'histoire 
politique nous apprend que Milo devint athénienne en 416 et le resta 
jusqu’en 404; l’histoire de l’art nous permet d'affirmer que le style 
de la Vénus de Milo est celui des sculptures attiques de la même 
période, c’est-à-dire des élèves et des successeurs de Phidias. Je sais 
bien qu’il est aujourd’hui de mode en Allemagne d'attribuer la Vénus 
à une époque beaucoup plus récente; mais, sans m’attarder à déméler 
dans cette opinion un parti pris de dénigrement auquel nos chefs- 
d'œuvre eux-mêmes n’échappent pas, je me contente de dire que 
l’analogie de style, d'exécution, de sentiment, que l’on constate entre 
la Vénus de Milo et les sculptures des frontons du Parthénon, suffit à 
réfuter toute hypothèse qui placerait l’auteur de notre statue plus bas 
que la première moitié du 1v° siècle. Puis-je démontrer cela comme 
un géomètre, qui prouve que les trois angles d'un triangle équiva- 
lent ensemble à deux angles droits? Non, sans doute, mais la certitude 
mathématique n’est heureusement pas la seule forme de la certitude. 
Le goût a ses vérités, comme la raison et le cœur; ces vérités ne 
s'imposent pas à tous avec une égale évidence, mais elles ont cela de 
commun qu'elles produisent en nous, à leur contact, un sentiment de 
satisfaction et, si j'ose dire, de plénitude qui nous Pose à nous 
incliner devant elles. 

C’est là un point, du reste, sur lequel je me carder d’insister ; 
je n’essayerai pas non plus de faire sentir la perfection d’un chef- 
d'œuvre qui parle assez clairement et assez haut par lui-même. On 


1. D’Urville signale bien une inscription, qu'il dit illisible, sur le piédestal d'un 
hermés ; mais la signature d'artiste rapportée par M. de Rivière était, au contraire, 
parfaitement distincte. 
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demandait a un philosophe ancien : « Qu’est-ce que le beau? » — 
+ > 2 . . 
| « Questions d’aveugle », répondit-il. — A celui qui demanderait ce 


aÀ à d 


3 BAIGNEUSE SURPRISE. — (Restitution de Veit Valentin.) 


même de la Vénus, — « quéstions d’aveugle! » répondrais-je, et je lui 


qu'il y a d’admirable dans la tête, dans le torse, dans la draperie 
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donnerais le conseil dela belle Vénitienne à Jean-Jacques Rousseau : 
Lascia le donne e studia la matematica! | 

Nous possédons, depuis 1877, un chef-d'œuvre authentique de 
Praxitèle, l’ Hermes portant Dionysos, que les Allemands ont découvert 
à Olympie; nous pouvons aussi, grace à diverses répliques, nous 
faire une idée assez exacte de la fameuse Vénus de Cnide, sculptée 
par le même artiste vers 350 avant Jésus-Christ. Eh bien! dans l’une 
et l’autre de ces belles statues, le regard le moins exercé reconnaitra 
une tendance aux raffinements, à la coquetterie, je dirais presque 
à la maniére, qui est absolument étrangère à la sublime déesse de 
Milo. Si donc la Vénus est une œuvre attique, comme l'indique son 
style, c’est entre Phidias et Praxitèle que son auteur a dt vivre : 
qu’on songe à Alcamène le Jeune ou à Scopas, je le veux bien, mais 
ces noms et d’autres ne pourront jamais être que des hypothèses. Ceux 
qui nient que la Vénus soit de l’école de Phidias sont obligés de la 
faire descendre à l’époque alexandrine, époque qui a produit de tres 
grands artistes et où bien des traditions de l’école de Phidias ont 
refleuri. Mais pas une des belles statues féminines que nous connais- 
sons de cette période ne peut affronter la comparaison avec la Vénus 
sans en être écrasée au premier coup d'œil! C’est encore la, je l'avoue, 
une impression qui ne se démontre point. 

Plusieurs archéologues ont raisonné comme il suit. L’art grec, à 
l'époque la plus ancienne, n’a pas figuré de femmes nues. Il existe 
des statues analogues à la Vénus où le haut du corps est recouvert 
d'une draperie. Donc, la Vénus est une réplique, une copie libre d'une 
œuvre plus ancienne dont l’auteur, inventeur du motif, avait reculé 
devant ce qu’une demi-nudité même a de hardi. — Si l’on serre les 
choses de plus près, tout ce raisonnement paraît bien fragile. D'abord, 
Phidias déjà avait sculpté une figure féminine nue. En second lieu, 
l'emploi des étoffes transparentes, qui sont loin d’être plus chastes 
que le nu, remonte à l'époque même de Phidias. Enfin, le même motif 
ayant servi à la représentation de divinités différentes, il est parfai- 
tement possible que celui de la Vénus de Milo, inventé pour une figure 
à moitié nue, ait été imité plus tard par un sculpteur qui, ayant à 
figurer une Muse, par exemple, obéit à la tradition en la représen- 
tant toute vêtue. Divers indices ont porté à croire que la Vénus 
avait été sculptée d’après un modèle vivant, ce qui ne permettrait pas 
d'y voir une copie; je n’attache pas trop d'importance à ces indices, 
mais j'en attache une très grande à la Vénus elle-même, qui ne peut 
pas être autre chose qu'un original. Cela ne veut point dire que l’on 
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n'ait pas représenté antérieurement une femme debout dans une 
attitude analogue, mais dira-t-on que telle Vierge de Raphaël soit 
une copie, parce qu'on retrouve le même motif dans un tableau de 
son maitre, le Pérugin ? J'ajoute qu'on a grandement raison de rap- 
procher, pour en former des séries, les sculptures antiques qui pré- 
sentent des ressemblances d’attitude, mais le tort consiste à vouloir 
arranger chacune de ces séries en une sorte d'arbre généalogique 
vertical. J'imagine qu'un sculpteur ou un peintre, vers 450 avant 
Jésus-Christ, ait le premier figuré une femme, drapée complètement 
ou à moitié, dans l'attitude de la Vénus de Milo; ce motif très simple 
aura pu être reproduit simultanément, indépendamment, par cin- 
quante artistes, peintres ou sculpteurs, qui l’auront varié de toutes 
les manières, suivant leur inspiration personnelle, et parce que l’idée 
de la copie servile est étrangère à l’art grec. Il est donc, à mon avis, 
tout à fait chimérique de vouloir établir des relations chronologiques 
entre les différentes variantes d’un type plastique général; si l’on 
appliquait cette manière de raisonner aux produits de l’art moderne, 
dont la chronologie est connue, on arriverait à de bien étranges 
conclusions ! | 

Je passe à la dernière question, la plus difficile, j'allais dire la 
plus désespérée de toutes. — Comment faut-il se figurer la Vénus de 
Milo avant la mutilation qui l’a privée de ses bras? 

Tout d’abord, je dois dire que les copies, les gravures et les pho- 
tographies de la Vénus, qui ont été répandues dans le commerce 
avant 1883, présentent une inexactitude assez grave qui a donné nais- 
sance à des idées fausses. Lorsque la statue fut installée au Louvre, 
en 1822, on commit une erreur en rajustant le torse sur le bas du 
corps. Par suite de circonstances matérielles dont le détail serait 
long à donner, le torse fut rejeté sur la droite par l'insertion de 
deux cales en bois. Ces cales n’ont disparu que de notre temps. 
M. Ravaisson, conservateur des antiques, en constata l'existence en 
1871, lorsque la Vénus fut remontée sur son piédestal apres la 
guerre, où elle avait été cachée dans une cave de e Ho de 
police. Malheureusement, la découverte de M. Ravaisson doi des 
habitudes acquises ; on insista pour que la statue fût rétablie dans 
l'attitude qu’elle avait auparavant. C’est en 1883 soon que sa 
position originale lui a été rendue. OES. Be Der on a fait 
disparaitre le pied gauche, mauvaise addition en ae nes 
à 1821, ainsi que beaucoup d’autres petites aeons de la même 
époque dont Veffet était fort disgracieux. Chose plus importante, on 
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a supprimé le socle moderne dans lequel la plinthe or at 
engagée et l’on a donné à la base nouvelle une forme circulaire, qui 
laisse intacte cette question litigieuse : sous quel aspect, de trois 
quarts ou de profil, la Vénus doit-elle être considérée ? Disons tout 
de suite que le côté gauche du visage et de la draperie étant beau- 
coup moins soigné que le côté droit, c’est probablement de profil que 
la statue devait être regardée. 

Le premier problème qui se pose, lorsqu'on cherche à restituer 
les bras de la Vénus, est singulièrement compliqué et difficile. Le 
fragment de main gauche tenant une pomme, qui a été découvert 
en même temps, lui appartient-il? Le marbre est le même, les 
dimensions concordent à un millimètre près, mais le travail est de 
beaucoup inférieur à celui du reste de la statue. On a supposé 
parfois que ce bras avait été donné à la Vénus par une restauration 
faite dans l'antiquité. Nous ne pouvons rien en savoir et j'ai déjà trop 
souvent, en ce qui me concerne, changé d'avis sur ce point pour ris- 
quer de me contredire encore une fois. 

Si l’on résout cette question par l’affirmative, comme la pomme 
est un attribut traditionnel de Vénus, le nom qu’on a donné dès 
l'abord à la déesse se trouve définitivement justifié. Mais si l’on 
écarte ce fragment comme indigne,-il n'en est plus de même et l'on 
peut croire, aves quelques archéologues, que la prétendue Vénus est 
plutôt une Victoire ou une Nymphe locale. A vrai dire, la nudité du 
torse et les traces de pendants d'oreilles viennent à l’appui de la 
désignation généralement admise, mais ces indices ne permettent 
pas de la considérer comme tout à fait sûre. Celle de « Notre-Dame 
de Beauté », que proposait spirituellement Henri Heine, a l'avantage 
d’être moins compromettante... 

Sur ce point encore, je suis donc très sobre d’affirmations. Tou- 
tefois, de ce que la statue a été trouvée pres du théâtre de Milo, on 
n'a pas le droit de conclure qu’elle représente une Muse, erreur où 
quelques auteurs sont tombés ; en effet, les textes nous apprennent 
qu'il y avait des statues de Vénus dans les théâtres et la belle Vénus 
d'Arles a précisément été exhumée dans les ruines du théâtre romain 
de cette ville. 

En général, lorsqu'il s’agit de restituer une œuvre antique mu- 
tilée, les archéologues peuvent invoquer le secours de répliques plus 
ou moins exactes, sculptures, bas-reliefs, peintures, médailles, 
monnaies, qui forment quelquefois, pour un même type, des séries 
extrèmement nombreuses. Ce secours fait à peu près défaut pour la 
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Vénus, et ce n’est pas là une des moins surprenantes particularités 
de ce chef-d'œuvre. Nous avons sans doute un certain nombre de 
figures dans une attitude analogue, Victoires écrivant sur un bou- 
clier, Vénus tenant la pomme ou groupées avec un personnage viril. 
Aucun de ces témoignages n’a réellement d'importance. En effet, 
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VÉNUS ET MARS. — (Reslitution de Zur Strassen.) 


d’abord, ces prétendues répliques ne ressemblent que de fort loin à 
la déesse de Milo : ce sont des dérivées très divergentes d’un type 
du v° siècle dont l’auteur de la Vénus lui-même s’est inspiré. En 
second lieu, le type général une fois créé, une fois admis dans 
le vocabulaire de l’art, a naturellement servi, comme les termes du 
vocabulaire en littérature, à l'expression d’idées différentes. Il faut 
être bien novice en archéologie pour prétendre restituer avec certi- 
tude la Vénus de Milo parce qu’une statue de femme, portant sur le 
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pied droit et rélevant un peu le pied gauche, aura été découverte 
avec tel ou tel attribut dans une main. Seule, une réplique exacte. 
et intacte de notre statue, avec le méme regard portant au loin, la 
même différence de niveau entre les épaules, pourrait autoriser une 
conclusion sérieuse. Cette réplique est encore à découvrir. 

Je crois qu’en l’état actuel de la science, on a déjà fait un pro- 
grès quand on a reconnu que le problème de la restitution de la 
Vénus est insoluble. Je ne veux pourtant pas m'en tenir la et je 
dois exposer rapidement les cinq principales restitutions qui ont 
été tentées : 1° celle de Tarral, où la Vénus est debout près d’un 
Hermès; 2° celle de Hasse, où elle est occupée à sa toilette ; 3° celle 
de Veit Valentin, où elle parait dans l'attitude d'une baigneuse 
surprise; 4 celle de MM. Quatremère de Quincy et Ravaisson, 
où elle est groupée avec le dieu Mars; 5° celle de Millingen et 
d’Overbeck, où elle tient un bouclier. 

Vers 1860, un médecin anglais, Claudius Tarral, qui exercait son 
art à Paris, proposa une restitution de la Vénus fondée sur la con- 
viction où il était que le fragment tenant la pomme avait appartenu 
à l'original. Sa restauration, exécutée en plâtre, fut exposée en 1861 
et accueillie avec une faveur marquée. Tarral a groupé la Vénus 
avec un des Hermès qui ont été découverts au même endroit et il 
a fait figurer sous cet Hermès la signature d'artiste dont j’ai eu 
l’occasion de parler. Ceux qui trouveront que le mouvement du 
bras tenant la pomme répond à l’idée de la grace, ou même à 
une idée quelconque, partageront l'opinion de Tarral, mais non 
la mienne. Il est vrai que la pomme par elle-même, symbole bien 
connu d’Aphrodite, est en même temps le symbole parlant de Vile, 
puisque pomme se dit mélon en grec; mais dans la restauration de 
Tarral, Vénus semble plutôt jongler avec une pomme que la pré- 
senter à la manière d’un attribut doublement expressif. On peut 
se demander aussi si le mouvement du bras droit n’est pas disgra- 
cieux, parce que la draperie est suffisamment retenue par l’avancée 
du genou et n’a pas besoin du secours d’une main prête à s’y poser. 

M. C. Hasse, professeur d'anatomie à l’Université de Breslau, 
affirme, à son tour, que le fragment de bras gauche et la main gauche 
tenant la pomme ont appartenu l’un et l’autre à la statue. Il y: 
reconnaît l’image de Vénus qui, sur le point d'entrer dans la mer, 
relève sa draperie tombante de la main droite, tandis que sa main 
gauche lui sert à dénouer ses cheveux. Mais l’objet sculpté dans 
cette main n’est pas une pomme, comme sa petitesse suffit d’ailleurs 
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Na l'indiquer : c'est l'extrémité, roulée sur elle-même, du lien qui 


retient la chevelure. La restitution de Hasse parait être restée 


__ inconnue en France; ce qu'il dit de la pomme repose, je crois, sur 


une erreur ! et je ne suis nullement disposé à admettre, pour une 
statue comme notre Vénus, le motif frivole que l'anatomiste de 
Breslau a imaginé. 

Un archéologue allemand, s’inspirant d’une observation faite par 
l’éminent antiquaire anglais Millingen, a pensé que l’attitude du 
corps de la Vénus indiquait comme un mouvement d’étonnement et 
de répulsion. Aprés avoir d’abord supposé que la déesse reculait 
_ pour se soustraire à quelque familiarité amoureuse, il a récemment 
modifié son hypothèse; il s'incline à reconnaitre dans la déesse la 
chaste Artémis, surprise au moment du bain par Actéon ?. Se trou- 
_vera-t-ii personne, en dehors de M. Veit Valentin, pour voir une 
baigneuse alarmée dans la majestueuse déesse de Milo? J'espère 
_ bien que non. 

Voici maintenant une tentative plus sérieuse. Dès l’arrivée de la 
statue à Paris, Villustre archéologue Quatremére de Quincy pensa 
qu’elle était groupée avec un second personnage, et que ce person- 
nage était Mars. Cette idée a depuis été reprise et précisée par 
M. Ravaisson, qui, après des hésitations nombreuses, témoignage 
de la sincérité de ses études, est arrivé à la conclusion suivante. 
Aphrodite est placée à côté de Mars; elle appuie sur l’épaule du 
dieu son bras gauche qui tient la pomme; sa main droite se relève 
comme pour indiquer qu’elle parle au dieu. Quant à celui-ci, il doit 
être figuré sur le modèle d’une statue de travail grec conservée 
au Louvre et qu’on appelle, à cause de la collection dont elle a fait 
partie, le Mars Borghèse. Malheureusement, M. Ravaisson n’a pas 
encore publié son essai de restitution et, comme il arrive trop 
souvent chez nous, il s’est laissé devancer par un étranger sur le 
propre terrain de ses études. C’est un sculpteur allemand qui a, 
le premier, restitué en plâtre un groupe de Mars et Vénus d’après 
les idées de M. Ravaisson et qui en à fait paraître une gravure 

ans une revue illustrée. Nous reproduisons les lignes principales 
de cette gravure, faute d’un meilleur document; la restitution, com- 
parée à celle de M. Ravaisson, présente des différences de détail 


1. Clarac a déjà fait observer que cet objet peut être aussi bien une grenade 
qu’une pomme, mais il est certain que c’est un fruit. 
2, M. Veit Valentin insiste sur le motif, mais ne propose le nom d’Artémis que 


sous réserve. 
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assez importantes, mais elle est conforme, dans son ensemble, aux 
vues de l’ancien conservateur du Louvre’. we 
Ce projet.se fonde sur un argument sérieux, à savoir a fait 
que le côté gauche de la statue est plus négligemment travaillé 
que le reste. Mais il se heurte, d'autre part, à de graves objec- 
tions. Rien n’y explique la direction du regard de la Vénus; qui ne 
semble nullement s'occuper du dieu placé auprès d’elle. L'histoire 
de l’art ne connait aucun groupe de Mars et Vénus remontant au 
y® siècle avant notre ère. Enfin, rien ne peut prévaloir, à mon sens, 
contre l'impression qui se dégage de l’étude du marbre lui-même, fait 
pour se suffire dans sa majestueuse grandeur et ne pouvant qu'être 
gâté par le rapprochement avec un autre personnage. Il est vrai qu'on 
a signalé des groupes d’époque romaine où une femme drapée, dans 
une attitude assez semblable à.celle de la nôtre, est placée à côté 
d'un guerrier ressemblant au Mars Borghése; mais nous savons que 
les motifs isolés, créés par les grands sculpteurs de la-belle époque, 
ont très souvent été associés à d’autres motifs dans les groupes en 
ronde bosse et les bas-reliefs d’une époque postérieure. Loin donc qu'il 
y aitlà un argument sérieux en faveur.de l'hypothèse du groupe pri- 
mitif, j'y vois la preuve que ce groupe estinadmissible, car dans toutes 
les compositions romaines dont.je parle, l’inclinaison de la tête et du 
torse de la Vénus est différente de ce que l’on voit dans notre statue: 
En-général, il ne faut pas se fier aux prétendues répliques de la 
Vénus dans la statuaire, car les bras ont toujours plus ou moins 
souffert et. leur aspect actuel est dd aux restaurateurs modernes. 
Nous attacherons plus d'importance aux figures des ‘bas-reliefs, que 
le temps a beaucoup mieux respectés. Il.en est une, notamment, qui 
ne parait pas avoir.été assez remarquée : c'est une Victoire faisant 
partie de ce magnifique ensemble de: trois mille figures qui se 
déroule sur le fût de la Colonne Trajane à Rome. Elle rappelle d’une 
manière frappante une Victoire en bronze découverte à Brescia, qui 
doit avoir tenu également un bouclier ?, et aussi une Vénus trouvée 
au théâtre de Capoue, dont l’attitude présente une Re souvent 
signalée avec celle de la Vénus de Milo. - i r 21 SE 


M: Don pense que le bras ma de la Vénus élit relevé. eS n'admet 
pas qu'elle saisit de la main droite le bras de Mars. Je ne me crois pas autorisé 
à insister ici sur d’autres divergences, M. Ravaisson ayant seul qualité pour le 
faire. Le plus grave défaut de la tentative de M. Zur Strassen, c’est qu'il a tourné 
arbitrairement vers la gauche la tête de sa Vénus. 

2. Le bouclier actuel a été ajouté par un restaurateur. 
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Faut-il conclure de là que Millingen et d'autres savants ont eu 
raison de donner un bouclier pour attribut à la Vénus victorieuse, 
soit comme un miroir, soit comme une tablette où elle inscrivait des 
noms, soit comme un témoignage de sa victoire sur Mars, rappelant 


ainsi ces vers de Musset : 


... le bonheur suprême, 
Après qu'on a vaincu, c'est d'avoir désarmé! 


Je m’en garderai bien, parce que cette hypothèse, pour être définiti- 
vement acceptable, impliquerait que la main gauche tenant la 
pomme, qui est conservée au Louvre, est étrangère à la statue ou 
appartiendrait, comme on l’a gratuitement supposé, à une restau- 
ration faite dans l’antiquité. Je me suis contenté de poser le pro- 
blème de la restitution, de montrer les difficultés qu'il soulève, 
mais j'ai dit d'avance.que je ne le résoudrais pas. Franchement, si 
ce problème était actuellement soluble, se figure-t-on que les 
éminents savants qui s'occupent depuis soixante-dix ans de la Vénus 
m’auraient laissé le plaisir et l’honneur d’être, moi tard-venu, moi 
chétif, l'Œdipe de ce Sphinx? 

Peut-être ai-je tort, et je m’en accuse, d'employer cette compa- 
raison mythologique. Le Sphinx faisait rouler dans l’abime les 
malavisés qui ne devinaient pas son énigme, mais la Vénus de Milo 
est plus clémente. Elle semble savoir gré à tous, en les récompensant 
par la plus vive des jouissances, des efforts qu’ils font pour pénétrer 
son secret. Car ces efforts les mettent en contact avec le chef-d'œuvre 
le plus accompli de l’art antique: ils y trouvent sans cesse des raisons 
nouvelles de l’admirer davantage et, loin d’expier par une chute 
mortelle l'impuissance où ils sont de tout savoir, ils s’élévent à la 
suite de la déesse dans ces régions sereines où les splendeurs de l’art 
hellénique, victorieuses des siécles, brillent d’un éclat éternel. 


SALOMON REINACH. 
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LES OBJETS D’ART LEGUES AU MUSÉE DU LOUVRE 


En France, où tout change si vite, 
du moins en apparence, une seule chose 
est restée presque immuable dans nos 
mœurs administratives. C’est la maigre 
dotation budgétaire de nos musées na- 
tionaux. Les cent mille livres votées en 
1793 par la Convention, pour les acqui- 
sitions d'œuvres d’art ‘ à une époque où 
100,000 francs valaient plus d’un mil- 
lion de notre monnaie, ne sont repré- 
sentées aujourd'hui que par une pauvre 
somme de 162,000 francs. L'indifférence 
du législateur a persisté sous tous les 
régimes politiques. La caisse des Musées 
nationaux, si elle existe jamais, en fait, 
aura mis bien longtemps à voir le jour. 
Existerait-elle, même en projet, si une 
généreuse dotation particulière n'avait 
rendu sa création nécessaire et n'avait 
en quelque sorte forcé par un dépôt le 
guichet qui ne voulait pas s'ouvrir”? Les 


4, Décret du 27 juillet 1793. — Art. 4. — «Il 
sera mis à la disposition du ministre de l’Inté- 
rieur, par la Trésorerie nationale, provisoire- 
ment, une somme de 100,000 livres par an pour 
faire acheter dans les ventes particulières les 
{ableaux ou statues qu'il importe à la République 
de ne pas laisser passer dans les pays étrangers, 
et qui seront déposés au Musée, sur la demande 
de la commission des monuments. » 


2. Une somme de 130,000 francs, grevée d’une rente de peu d'importance, a été 
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diamants de Ia Couronne, dont la vente brilla un instant a nos yeux, 
n’ont été qu’un leurre et ne paraissent pas destinés a laisser dans” 
l’histoire de l’art d'autre souvenir qu’un titre d’opéra-comique. 

Il y a longtemps que les amateurs français s'en sont consolés. Le 
Louvre est leur maison. Après y avoir vécu heureux, ils désirent s'y 
survivre par leurs bienfaits. L'augmentation des collections publi- 
ques est devenue leur affaire. I] semble qu'ils s'entendent entre eux 
pour assurer l'enrichissement des galeries de l'Etat, et cette contri- 
bution, qu'ils se sont imposée, ils la paient en nature. C'est la dime 
‘volontaire et nationale qu’ils aiment à verser au trésor intellectuel 
du pays. Parmi les anciennes collections de Paris, cherchez quelques- 
unes des plus belles. En totalité ou en partie, elles sont au Louvre. 
C'est au Louvre que logent désormais et qu'il faut venir retrouver 
quelques esprits distingués de notre temps, enlevés par la mort, mais 
toujours présents parmi nous, parce qu'une parcelle de leur ame et 
leur pensée tout entière n’ont pas encore quitté les beaux objets au 
milieu desquels ils vivaient. Mazarin aurait abandonné la vie avec 
moins de regrets! s’il avait pu assurer dans des collections publiques 
comme celles de nos jours le maintien perpétuel et intégral de son 
merveilleux musée et goûter en quelque sorte la jouissance posthume 
des chefs-d’œuvre réunis par lui. C’est une consolation que certains 
amateurs du xix° siècle ne négligent pas de se donner en remettant 
au Louvre le soin de sauvegarder après eux leurs admirations et 
leurs enthousiasmes et de prolonger, au delà d'eux-mêmes, le rêve et 
le plaisir d’une vie intelligemment consacrée aux arts. Après avoir 
demandé à la possession, dans ce monde, toutes les joies qu'elle peut 
donner, ils partent avec moins de tristesse quand ils savent qu’ils 
ont fait à l’objet aimé, au compagnon et au confident des heures les 
plus douces, une place honorable et définitivement respectée sous le 
toit national. C’est ce qu'ont pensé les Sauvageot, les Lacaze, les 
His de la Salle, les Gatteaux, les Timbal, les Philippe Lenoir, les 
Duchatel, les Cottier, les Moreau, les Thiers, les Davillier, les 
Coutant, etc., etc., tous ces donateurs qui ont confié partiellement 
ou universellement à l'État et entassé au Louvre, comme chez un 
ami à la veille d’un voyage, la part la plus chère de leur fortune. 

Voila pour le passé. Où seront plus tard les plus belles collections 
actuelles de la France? Nous n’avons pas le droit de trahir de bien- 


léguée à la caisse des Musées nationaux, par Mme Sévène. Mais la caisse des 
Musées nationaux, en tant qu’institution publique, n'existe pas encore. 
1. Voyez Edm. Bonnaffé, Dictionnaire des amateurs du xv? siècle, p. 210. 
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veillantes confidences ni des pensées essentiellement révocables, 
mais c'est un devoir pour nous de donner acte À de généreuses et 
patriotiques intentions. Ces collections seront au Louvre, nous pou- 
vons le dire sans craindre un démenti, puisque chaque jour d’impa- 
tients bienfaiteurs, longtemps avant le terme primitivement assigné 
à l’échéance, obligent les conservateurs des Musées nationaux à 
enregistrer sur leurs inventaires des dons importants et de vérita- 
bles avancements d'hoiries. Puisse la mort ne pas ouvrir trop tôt ces 
successions certaines et ne pas affliger « la garde qui veille aux 
barrières du Louvre » en la forçant à exécuter trop vite les suprèmes 
volontés de ses amis! Affectée au service d’une royauté nouvelle, 
celle de l’art, royauté qui ne craint pas la mort, cette garde d’hon- 
neur n’a pas droit de se soustraire à aucune des œuvres de miséricorde 
pour lesquelles elle a été instituée. Elle veut rendre aujourd’hui les 
derniers devoirs au plus récent de ses donateurs et prendre en 
charge devant le public un important dépôt qui vient de lui être 
confié. 


Avant d’énumérer les richesses que le Louvre va recevoir de 
M. Eugéne Piot, il est nécessaire d’étudier en quelques mots la 
figure de celui-ci et, en montrant la place spéciale et considérable 
qu'il occupait dans le monde des amateurs, de signaler l'influence 
qu'il a eue, pendant cinquante ans, sur le goût public. 

Eugène Piot, mort le 18 janvier 1890, était né le 11 novembre 181£. 
Ce qu’on a pu savoir d’une vie très cachée et très fermée, les causes 
qui portèrent une intelligence fort bien douée et une imagination 
brillante à s’occuper d'objets d’art, tout cela a été très bien dit par 
M. Georges Perrot dans un discours prononcé au cimetière Mont- 
martre le 20 janvier 1890, reproduit par la Chronique des arts du 85, et 
par M. Charles Yriarte dans un article du Figaro du 8 février 1890. 
Nous n'avons pas à y revenir. Dans la sphère des idées où il devait 
bientôt si résolument se mouvoir, Piot fut émancipé par le roman- 
tisme et se trouva prédisposé par le grand mouvement de rénovation 
littéraire de 1830 à l’œuvre qu’il eut l'honneur d'accomplir. 

Élever un certain genre de curiosité, une spécialité encore secon- 
daire, au-dessus des bas-fonds de la médiocrité, de la niaiserie et de 
l’incohérence, jusqu'à la dignité de l'esthétique, jusqu'à la majesté de 
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l'histoire de l'art et à l'utilité d’une fonction sociale; enrégimenter 
les collectionneurs sans prétentions scientifiques, les gens du monde, 
libres de leur temps et armés d’un goût délicat, dans le bataillon des 
défenseurs de l’art et des auxiliaires de la science; faire d’un senti- 
ment jusque-là irraisonné et instinctif une doctrine véritable; en 
pratiquer presque sans faiblesse les principes et les enseigner avec 
une remarquable sûreté d’érudition. Telle fut l'œuvre d’Eugéne 
Piot. 

Pour comprendre cette œuvre il faut auparavant se rendre 
compte de ce qu'était la curiosité ou du moins un certain genre de 
curiosité, au moment où Piot en transforma le sentiment. La collec- 
tion Sauvageot avait été longtemps l'idéal très peu souvent réalisé des 
amateurs les plus zélés du temps de Louis-Philippe et du second 
Empire. Composer des cabinets ressemblant de très loin à celui de 
l’ancien artiste de l’orchestre de l'Opéra, ou n’en copiant que les 
défauts, vivre au milieu d'objets de toute nature et de toute qualité, 
pourvu qu'ils fussent différents de ceux de notre époque ou de-notre 
pays, respirer avec plaisir le vague parfum historique et ethnogra- 
phique qui s’en dégage, collectionner indifféremment les émaux et 
les ivoires du moyen âge, les cannes de Voltaire et les pipes de Jean- 
Bart, les rapes à tabac des Stathouders de Hollande et les armes des 
sauvages de l'Amérique, cela s’appelait avoir le goût du « bibelot »; 
et, indépendamment des distractions que ce goût procure en lui-même, 
l'affectation de ce goût suffisait à assurer une place à part et distin- 
guée dans la bonne compagnie. Cette conception spéciale de la curiosité 
était un legs de l’autre siècle. On en avait seulement séparé la 
conchyliologie, la botanique, la géologie, la physique et la chimie, 
définitivement reléguées dans le domaine des sciences naturelles. 
Pour un homme à la mode, de fortune indépendante mais n'ayant 
hérité ni d’un trésor séculaire, ni d’un mobilier de famille, il s’agis- 
sait, s’il voulait avoir bon air, de garnir ses salons de toutes sortes 
de choses possédant un caractère piquant de rareté, la peinture, la 
grande sculpture demeurant exclues et permises seulement aux 
galeries princiéres, l’antiquité étant bannie à cause de ses prétentions 
et de ses exigences scientifiques, le livre et l’estampe injustement 
regardés comme suspects de pédantisme. A ce moment la Grüne- 
Gewülbe de Dresde, la Schatzkammer de Vienne, l’ancien cabinet 
des raretés de Berlin, toutes ces splendides collections publiques de 
l'Europe, semblables par leur composition à l’ancien Garde-Meuble 
des Rois de France, n'étaient pas encore entrées dans la voie scien- 
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tifique où elles sont aujourd'hui ‘. Elles encourageaient alors, par la 


promiscuité de leurs classements et la banalité de leur recrutement, 


la dépravation du goût des amateurs particuliers. Restreinte au 


domaine tout spécial que j’ai circonscrit, la curiosité, incertaine et 
sans guide, était tiraillée dans des sens divers. Elle n'avait atteint 
qu'à grand’ peine son degré le plus élevé dans la collection Sauvageot. 
L'entrée de celle-ci au Louvre en fera un type proposé À limitation 


universelle; et ce type, relativement supérieur, mais produit par une 
_ incontestable décadence de l’esprit public, se maintint en honneur 


jusqu'au triomphe des idées nouvelles dont Eugène Piot fut le repré- 
sentant le plus actif et l’un des plus autorisés. 

Entendons-nous bien, cependant. La France, sans doute, n'avait 
pas attendu jusqu’à Sauvageot pour relever et légitimer par un but 
historique, si vague qu'il fut, l'accumulation d’un grand nombre 


d’objets mélés à quelques monuments de premier ordre. L’Administra- 


tion publique avait même su déjà faire à la curiosité une place dans 
les collections nationales. Edme Durand avait vendu au Louvre 
en 1824 ? sa précieuse et instructive collection. Revoil avait cédé à 
l'État en 1828 les suites merveilleuses qu’il avait rassemblées dès le 
commencement du siècle avec un remarquable esprit de méthode *. 
Debruge-Dumesnil et du Sommerard père avaient compris l’intérèt 
que les arts industriels pouvaient tirer de ces séries d'objets mobiliers 
comparés entre eux et formant une histoire pratique du travail par 
les monuments. Ils en avaient fait le point de départ d’une vaste 
étude qui donna naissance à deux ouvrages très importants sur les 
Arts du Moyen Age *. La collection du Sommerard devenait le pre- 
mier fonds du Musée de Cluny en 1842. Soulages et Soltykoff recru- 
taient leurs incomparables suites de monuments. Mais, aux yeux des 
amateurs qui n'avaient pas de préparation archéologique et qui pré- 
tendaient rester hommes du monde avant tout, ces magnifiques et 
intelligentes collections avaient un caractère documentaire, exclusif 
et rébarbatif, qui en écartait les gens à la mode et les portait à se 


1. Voyez notamment le Cabinet de curiosités ou le Kunstkammer à Berlin, par 
Konrad, dans le Cabinet de l'amateur, tome IV, p. 433 à 459. 

2. La Collection Durand et ses séries du Moyen Age et de la Renaissance au 
Musée du Louvre. Caen, 1888, in-8°. F 

3. La Collection Revoil au Musée du Louvre. Caen, 1886, in-8°. 

4. Les Arts au Moyen Age, par A. du Sommerard, de 1838 a 1846; — Catalogue 
de la collection Debruge-Dumesnil, 1847, et Histoire des Arts induslriels de. Jules 


Labarte. 
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moquer un peu. Ils ne voyaient la qu'un prétexte à théories scienti- 
fiques, 4 gros livres ennuyeux. Ils s’en garaient de même qu'ils 
s'étaient abstenus des monuments de l’antiquité depuis que ceux-ci 
étaient entrés dans le domaine d’une science définie et comme s'ils 
n'avaient pas continué à parler le langage universel. Le seul mot 
d'archéologie leur faisait peur. Ils se méfiaient du moyen age dont 
les prétentions commençaient à s'afficher. Ils ne voulaient que du 
bibelot inoffensif, amusant, sans tendances doctrinales. Ils prati- 
quaient, en matière de curiosité, la devise de l’art pour l’art. Les 
premiers succès scientifiques des grandes collections de curiosités 
pures firent donc considérer les éléments de ces collections comme 
exclusivement consacrés à l’usage des savants et comme incapa- 
bles de procurer des jouissances à de simples possesseurs désin- 
téressés sans arrière-pensées doctrinales. Les grands dilettantes 
restaient toujours à apprivoiser. La persuasive prédication de Piot 
verbo et opera put seule les amener à la foi nouvelle. 

D'un autre côté, nous ne pouvons pas oublier que des artistes 
comme Wicar ‘, comme Ingres *, comme Gatteaux *, que des amateurs 
n’admettant pas d’autres collections que les collections d’art, comme 
His de la Salle *, avaient ouvert leurs ateliers et leurs appartements 
à des objets possédant à la fois le caractère de la curiosité et une 
grande valeur esthétique. Mais la légèreté du goût public n’avait vu 
là qu'un caprice personnel et n'avait pas su imiter le bon exemple. 
En retard sur les artistes les plus doctrinaires, Je dilettantisme 
croyait sincèrement qu'en dehors de l’antique il n’y avait réellement 
pas d’art digne d'attention pour lui-même. Il ne prit jamais au sérieux 
et ne voulut pas honorer d’un culte intime et convaincu les seuls élé- 
ments de la curiosité qu’il consentait alors à exploiter. | 

Afin de démontrer que la curiosité, renfermée dans le cercle étroit 
où je l’examine, n’a été pour les esprits les plus éclairés de la pre- 
mière moitié de notre siècle qu’un ramas indigeste de choses hétéro- 
gènes, je pourrais m’amuser à étaler l’incohérence d'un grand 
nombre des collections de ce temps. Je me bornerai à évoquer le 


1. Voyez le legs de Wicar au Musée de Lille en 1843, dont faisaient partie d'im- 


portants monuments de la plastique italienne, comme la fameuse Tête de Cire et le 
bas-relief de marbre de Donatello. 


2. Collection d’Ingres au Musée de Montauban. 

3. Collection Gatteaux au Musée du Louvre. 

4. Les objets de curiosité donnés par M. His de la Salle ont été installés au 
Louvre de son vivant dans la salle de Michel-Ange. 
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souvenir d'un des cabinets les plus justement célèbres, les plus intel- 


_ligemment formés, celui du baron Vivant-Denon, vendu en 1826 1: 


Dans la composition de ce cabinet, toute la partie de l'archéologie 
antique est irréprochable comme celle des arts proprement dits, 
peinture, gravure, dessins. Mais on ne peut pas en dire autant du 
chapitre de la curiosité. A côté de monuments de première impor- 
tance, comme des figurines de pleureurs extraites des tombeaux des 
ducs de Bourgogne, à côté de bronzes italiens de la plus belle Renais- 
sance du xv° siècle, -on rencontre la défroque du tribunal du Saint- 
Office de Valladolid, certains costumes imposés aux condamnés de 
Inquisition et d’autres futilités aussi puériles. Au moment de l’ad- 
Judication, tandis que les plus nobles objets, les plus fières sculptures 
s’adjugent à vil prix, les enchères les plus hautes sont atteintes par 
un reliquaire de cuivre doré assez banal (n° 646), mais contenant 
des fragments d’os du Cid et de Chimène, des os d’Héloise et d’Abé- 
lard, des cheveux d’Agnés Sorel et d’Inés de Castro, la moustache 
de Henri IV et la prétendue machoire de Moliére?. Voilà quel fut 
l'objet le plus disputé de la collection. On le retrouvera encore 
en 1865, à la vente Pourtalès. Il viendra enfin échouer au Musée de 
Cluny. Oui, à cette date, on en était encore là et il faut appliquer 
à une partie considérable du monde curieux de ce moment, ce que 
Piot a si bien dit du goût des livres au commencement du xix* siècle. 
« Ce monde avait grandement besoin d’une infusion de sang nouveau 


qui le vivifiat. Il était tombé dans l’enfance, il se mourait... Je ne 


sais quel engouement pour de déplorables niaiseries s’empara des 
amateurs : la mode fut longtemps aux petites choses. » Le mal une 
fois reconnu, le remède ne se serait pas fait longtemps attendre si 
on l'avait immédiatement accepté de la main qui le présenta. 

En résumé, pour toute une catégorie très importante d'objets 
d'art, l'éducation publique n'étant pas faite, le monument ne pate 
que par le sens extérieur, historique, littéraire et apecdotidue a 
l'imagination des amateurs. Cette éducation publique, il fai l’en- 
treprendre. Il fallait expliquer la valeur individuelle, inexinse ae et 
esthétique de toutes les merveilles méconnues de nos Re du 
passé. Il fallait, — ce que nombre d'artistes étaient seuls à penser, 
sans le dire, — il fallait faire comprendre de la foule que tout cela 


4. Description des objets d'art qui composent le cabinet de feu M. le baron 
V.-Denon, par L. J.-J. Dubois. Paris, 1826, 3 volumes in-8°. 

2. La Relique de Molière du cabinet du buron Vivant-Denon, par M. U. Richard- 
Desaix, p. 9. 
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était beau, et désirable même en dehors de l'esprit et de la passion de 
la collection. C’est pour atteindre ce but que Piot se décida à publier 
le Cabinet de lAmateur. La presse fut le premier moyen employé 
par lui pour préparer la révolution qu'il méditait. 

Au début de l’entreprise, sans brutaliser du premier coup l'opi- 
nion, Piot prit la curiosité au point où elle se trouvait alors, avec la 
ferme intention de la transformer. « Il y a mille occasions, disait- 
il, dont profite un homme de goût. Les chances sont infinies comme 
la variété des objets. Sans compter les tableaux, les statues et les 
estampes, n'y a-t-il pas les ivoires, les camées, les gravures ou pierres 
fines, les émaux, les nielles, l’orfévrerie ancienne, les cannes (sic), 
les tabatières, les éventails, les vases de tout pays, les épées, les 
armures, jusqu'aux pagodes de l’Inde et aux fétiches du sauvage, tout 
un monde, toute une science, tout un art complet?» En même temps 
il manifeste très nettement ses intentions pour l’avenir. Ce qu’il 
veut, c'est relever, raisonner et ennoblir aux yeux des gens du monde 
la pratique de l’exercice de leurs propres penchants; ce qu'il pour- 
suit, c’est le recrutement pour la grande armée de l’art et de la 
science des irréguliers et des francs-tireurs qui manquent de direc- 
tion et de commandement. Et il termine ainsi son programme: « Nous 
tâcherons de réduire à l’état de science exacte ce qui n’est encore 
chez beaucoup d'amateurs qu’une occupation de penchant et d’ins- 
tinct; et, en faisant l’histoire, l'esthétique et la théorie de ce qu’on 
appelle la Curiosité, nous nous efforcerons d’ajouter une pierre à ce 
vaste monument qui, de longtemps encore, ne sera achevé : l'Histoire 
de l'Art. » 

Je manque ici d'espace pour pouvoir expliquer par le menu de 
quelle façon Eugène Piot a, par la direction et la publication du 
Cabinet de l'Amateur, tenu parole aux engagements renfermés dans 
son programme. Si le directeur de cette Revue avait eu plus de 
lumières personnelles sur l’art du Moyen Age, dont les plus hautes 
manifestations, aussi bien que l’esprit et le sens intime, lui restèrent 
malheureusement fermées ‘, on pourrait dire que les promesses ont 
été non seulement remplies mais encore dépassées. Les quatre 
volumes du Cabinet de l'Amateur, publiés de 1842 à 1846, contiennent 


1. Voyez notamment les articles publiés par lui en 1878 dans la Gaxette des 
Beaux-Arts où il a livré le secret de sa faiblesse. Piot ne pénétra profondément 
que l'antiquité et la Renaissance classique italienne. Pour lui « la France et sa 


littérature sont filles de la Grèce et de Rome, sœurs de l'Espagne et de l'Italie >. 
Cabinet de v Amateur, 1861, p. 118. 
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en effet de remarquables travaux qui ont fait époque dans l’histoire 
de l'Art et dont la valeur doctrinale n’a pas diminué. Un grand 
nombre de points obscurs y sont éclairés par une discussion pas- 
sionnée et par l'intervention, dans presque toutes les questions, 
d'ardentes polémiques que le directeur se fait un malin plaisir de 
provoquer et dont il soft généralement triomphant. Comme on le 
pense bien, le terrible jouteur profite immédiatement de la publicité 
de sa Revue pour agir par l’examen et le compte rendu des ventes 
publiques sur le mouvement de la curiosité. Il stigmatisa et pour- 
suivit de ses anathèmes les faux savants, les faussaires, les spécula- 
teurs peu délicats. À ce métier de redresseur de torts, il se fit beau- 
coup d’ennemis. Il eut quelquefois la main bien rude; il pulvérisa 
quelques adversaires, mais, par ce procédé, il n’avança guère ses 
affaires qui étaient la propagation de ses convictions d’érudit. 

Un généreux effort fut tenté, en même temps par Eugène Piot, 
pour faire accorder tous les moyens de propagande possibles aux 
doctrines scientifiques dignes d’être recommandées. Membre alors 
de la Société des Antiquaires de France, il fut le premier à donner 
mensuellement le résumé des travaux de cette Société. Et, à ce 
propos, rendant un premier hommage bien spontané à l’Académie 
des Inscriptions qui devait être, quarante-sept ans plus tard, sa léga- 
taire universelle, il regrettait en 1843 de ne pouvoir faire connaitre 
au dehors toute son activité. Il accompagna, en effet, le premier bul- 
letin des Antiquaires de France publié par lui de judicieuses consi- 


_dérations qui méritent d’être reproduites, car elles prouvent qu’au 


milieu des polémiques les plus tapageuses et des discussions les plus 
ardentes, Piot n’était ma que par l'intérêt général et non par un 
étroit esprit personnel, comme le ton de sa parole l’a laissé croire 
trop souvent. Écoutons-le : 


« En France, la publicité fort large, en apparence, n’en est pas moins très res- 
treinte en ce qui touche certaines parties des plus importantes des spéculations de 
l'Esprit. Dans la presse, les travaux sérieux n’ont donc point ou peu de représen- 
tants, et l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ne publie pas même un 
bulletin de ses travaux. Voulez-vous savoir où en sont chez nous les discussions 
sur la philologie, l'esthétique, l'histoire ou l'archéologie, quelle vie circule dans ce 
corps, quelles passions l’animent, ce qui se passe enfin dans une assemblée certai- 
nement la plus docte du monde? On ne peut pas même répondre : Allez y voir. 
Les séances de l'Académie ne sont pas publiques pour tout le monde... L'Académie 
des Sciences est la seule qui publie un bulletin de ses travaux. De semblables 
lacunes sont déplorables. Qu'on vienne maintenant se plaindre de l'envahissement 


des sciences exactes! 
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« Les Societe savantes ont surtout besoin de cette publicité qui donne la vie à 
des esquisses, à des projets de travaux qui ne peuvent pas encore être livrés à 
l'impression; leur simple énonciation suffit pour exciter une louab!e émulation et 
donner lieu à des communications toujours précieuses lorsqu'il s’agit de recherches 
dont les monuments se trouvent épars dans le monde entier. Ce n’est pas à nous 
de combler l'énorme lacune que nous signalons ici; mais, pour répondre autant 
qu'il est en notre pouvoir à ce besoin de publicité, nous donnerons ici, de concert 
avec la Société des Antiquaires de France, un bulletin des séances de cette savante 
réunion, que des travaux utiles et nombreux placent depuis longtemps à la tête 
de toutes les sociétés savantes en dehors de l'Académie *. » 


Mais tout cela n’est rien auprès des excellents, on pourrait dire 
des admirables mémoires dont a été composé le premier volume de la 
seconde série du Cabinet de l'Amateur, écrit tout entier de la main 
de Piot, en 1861 et 1862. Chacune des matières traitées dans ce 
volume y est renouvelée de fond en comble et la doctrine en est assise 
d’une manière presque définitive. Nous rappellerons surtout les 
Etudes sur la céramique des xv° et xvr° siècles; — V Histoire de la Verrerie 
vénitienne; — les Nouvelles recherches sur la gravure en relief sur métal 
et sur bois; — la Note sur Léonard de Vinci à propos de documents inédits 
et le Catalogue de ses manuscrits scientifiques; — la brillante notice 
sur les Livres ulustrés italiens. 

Deux fois lV’indifférence et l'hostilité du public obligérent Piot à 
suspendre des publications quile ruinaientetlui arrachérent des mains 
son enseignement. On lui enlevait la parole, soit; mais, dans son 
apostolat, il ne se trouva pas désarmé. La théorie chez lui ne s'était 
jamais séparée de la pratique. C’est en cela que consistait son incon- 
testable supériorité sur ses rivaux et ses ennemis. IL avait collec- 
tionné lui-même avant d'apprendre aux autres comment on devait 
collectionner. Privé de sa tribune, il se remit à précher d'exemple, 
et toute son activité se tourna vers l'acquisition des objets d’art. Il 
appliqua lui-même les leçons qu’il ne pouvait plus faire entendre. 
Après son premier silence, en 1846, il se rua sur l'Italie comme un 
furieux. Il en revint chargé de dépouilles opimes. Quand M, Bonnaffé, 
son dévoué exécuteur testamentaire, aura publié les notes et docu- 
ments qui se référent à cette mémorable invasion de la Péninsule, on 
connaitra la rafle effroyable qu'il pratiqua d'un seul coup de filet ?. 

1. Cabinet de VAmateur, tome II, p. 493. 


2. En celte seule année 1846, il acheta à quelques jours d'intervalle les plus 
belles pièces de sa vente de 1864, le buste d'enfant de Desiderio, passé de la collection 
Timbal chez M. Gustave Dreyfus, le buste de femme de Verrocchio ayant appartenu 
depuis aux mémes collections et le bas-relief de Scipion, actuellement dans la 
collection Rattier, acquis à la Fratta, près Pérouse, au prix de 15 écus. 
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Longtemps avant les Italiens, il avait découvert, compris, adoré, 
escompté d'un coup d'œil, la valeur de la sculpture italienne du 
xv° siècle. De retour à Paris, il aurait pu prendre pour emblème le 
Diomède si bien imité de l'antique par son ami Donatello dans le Palais 
de son autre ami, Cosme de Médicis. Lui aussi il avait dérobé le 
Palladium. ; 

Quelle délivrance pour le goût de l'amateur français ! Nous allons 
done échapper au culte du noyau de cerise renfermant plusieurs 
centaines de personnages, au dogme de la noix de coco travaillée 
dans les « îles de la mer du Sud », montée d'argent, au respect 
pour les têtes de marotte ou les insignes de la Mére folle de quelque 
confrérie bachique d’ivrognes provinciaux, à la vénération ]égendaire 
pour les portraits en buis, simultanés ou alternatifs, de Léon X et de 
Martin Luther, à l’usage odieux de la lourde orfévrerie d’Augsbourg 


-et de la falote argenterie de Vienne. Ouf! Nous rompons brusquement 


avec les plus fameux fabricants de pichets de cidre normands, et avec 
les maitres les plus estimés, les mieux catalogués et décrits de la 
faïence révolutionnaire. Comme compensation, on nous présente à 
Donatello, à Desiderio da Settignano, à Mino da Fiesole, à Verrocchio, 
à Bertoldo, à Vellano, à Riccio, à tous ces grands maîtres de la 
plastique dont les Italiens gravent et encensent les noms le long de 
leurs murailles et dans leurs livres, mais dont ils dédaignent quel- 
quefois les œuvres quand celles-ci ont perdu leurs étiquettes. Nous 
nous frottons d’abord les yeux. Il nous reste à apprendre la langue 
parlée par tous ces génies. Mais ce ne sera pas long. 

Voici en quoi Piot fut véritablement un inventeur et un maitre 
puissant. C’est qu’il ne se borna pas à remuer les idées du bout de la 
plume. L'ancien romantique, loin d’être uniquement un indifférent 
théoricien et un révolutionnaire en chambre, ne craignit pas de 
descendre dans la rue. Du même coup que les idées, il renouvela le 
vieux stock usé des admirations bourgeoises ; il transfigura les cartes 
défraichies et les valeurs fiduciaires qui avaient suffi jusque-là au 
jeu innocent et aux spéculations séniles de la pale cohue des habitués 
de l'Hôtel des Ventes'. La matière première était rajeunie et le 


1, Conférez ce que MM: Georges Perrot et Charles Yriarte ont dit de l'attitude 
de Piot dans sa jeunesse vis-à-vis de la littérature du parti des classiques. Il eut 
une altitude semblable dans le domaine de la curiosité. Nous tous qui n'avons 
rencontré que le vieillard aigri et découragé des vingt dernières années de sa vie, 
nous ne connaissons pas dans Piot l'homme véritable. On le découvre tout entier 
en lisant attentivement le Cabinet de V’'Amateur. 
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marché alimenté pour prés de cinquante ans. Les fournisseurs inté- 
ressés ne feront plus défaut. Qu’elle se leve maintenant la nouvelle 
génération des amateurs du xix° siècle! La Bourse de la curiosité 
nettoyée et remise 4 neuf, le marché public purifié les attendent. Ils 
peuvent désormais s'asseoir à la table et au premier rang les Timbal, 
les Davillier, les Seillières, les Rattier, les Cottier, les Edouard 
André, les Albert Goupil, les Gustave Dreyfus, les Edmond Foulc, 
les Gavet, les Leclanché! Les enjeux sont devenus dignes de les 
tenter. Les plus nobles goûts pourront se satisfaire maintenant. 

On a reproché à Eugène Piot d'avoir fait des ventes et d'avoir 
vécu du commerce des objets d'art. Pouvait-il faire autrement? 
D'abord il lui fallait vivre, ce que ne lui permettait plus sa fortune 
personnelle, alors dissipée par ses publications, et il lui fallait ensuite 
alimenter son entreprise de la réformation du goût public, ce qui, 
par la voie des revues illustrées, est très dispendieux. Et puis, pour 
le réformateur, ces ventes étaient un énergique moyen d’action sur 
l’opinion publique, un procédé de vulgarisation, un enseignement 
indirect. Pendant le feu ou durant le refroidissement des enchères, 
il appliquait en quelque sorte son oreille sur le cœur de la curiosité 
contemporaine et lui tatait le pouls. 

Au fond, quand on a sous les yeux les prix d’adjudication, piètres 
opérations commerciales que ces ventes publiques! Le vendeur 
même, le plus souvent, était obligé de retirer, faute d'enchères 
honorables, les plus beaux objets qu’il offrait en vain à une galerie 
quelquefois inattentive et froide, trop fréquemment aveugle et 
muette. Quand on parcourt, comme je viens de le faire, les catalogues 
successifs des ventes organisées par Piot, dès qu'il était à court 
d'argent, on est navré de constater qu’il dut s’y reprendre à plusieurs 
fois pour trouver, même à des prix dérisoires, un acquéreur à ses 
plus nobles conquêtes. Le bas-relief en bronze de Donatello, l’in- 
comparable Saint Sébastien, heureusement fixé aujourd'hui chez 
M. Édouard André, ne rencontra pas du premier coup la durable 
hospitalité d’une galerie d'élite. Il dut revenir plusieurs fois sur la 
table des commissaires-priseurs. Retiré, en 1864, au prix de 2,700 
francs, il n’atteignit même pas cette somme en 1870. Presque toutes 
les pièces de choix qui vont prendre place au Louvre ont pu affronter 
sans danger plusieurs transports à l'hôtel Drouot. Le portrait de 
Michel-Ange avait paru à la vente de 1864, de même que la tête 
peinte de sainte Elisabeth, mais elles rentrèrent chez le vendeur qui 
ne voulut pas abandonner au-dessous de son estimation ce qu'il 
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considérait comme la fleur de sa collection. Je suis arrivé A cette 
conviction que les deux ou trois grandes ventes publiques ouverte- 
ment tentées par Piot ne furent pour lui qu’une opération désas- 
treuse, l'affirmation sans doute de son credo esthétique, mais en 
somme un marché de dupe au point de vue financier. En réalité ces 
grandes ventes n eurent que l'apparence d’un acte de spéculation 
commerciale. Cela est si vrai que Piot a dû, pour vivre, se livrer à 
l'exploitation d’un genre secondaire de curiosité qu’il n’aimait pas, 
qu'il n’exposait pas sous sa responsabilité, qu’il n’avouait pas publi- 
quement, dont il ne rédigeait que des catalogues anonymes, ou dont 
il cédait les éléments de gré à gré‘ en se cachant. La vente de 1864, 
la plus importante de toutes, retardée de quelques années, aurait 
rapporté vingt fois plus. Elle n’enrichit effectivement que les acqué- 
reurs. Oui, les ventes publiques avouées et composées de monuments 
choisis, ne furent en vérité pour Piot qu'un luxe dispendieux, un 


procédé d'enseignement qui coûtait très cher au professeur, bien 


plus cher, quand on y réfléchit, que ne lui avait coûté la propagande 
de ses doctrines par la voie du Cabinet de l’Amateur. 

On s’apercevra bientôt que les plus beaux objets de nos collections 
contemporaines sont pour la plupart passés par ses mains. C’est lui 
qui a été l’introducteur en France du buste d'enfant de Desiderio de 
Settignano, du buste de Dietisalvi Neroni, signé et daté par Mino da 
Fiesole, du buste de femme en marbre par Verrocchio *, du buste de 
Lorenzo de Médicis par le même *, du grand bas-relief de la Mise au 
tombeau d’Andrea Riccio‘, chez M. G. Dreyfus, en provenance de la 
collection Timbal, d’un grand nombre de pièces de cette dernière 
collection, en bronze, marbre et terre cuite, du bas-relief en marbre 
du Scipion de la collection Rattier, du bronze de Enfant a l’escargot * 
de la collection Basilewski, etc. Il n’y a guère de collection impor- 
tante qui ne lui doive quelque enrichissement, sans excepter les 
galeries publiques de Londres et de Berlin. Il dispersa ainsi, à son 
grand détriment, une réunion extraordinaire d'objets dart, sans 
avoir comme compensation la joie de voir triompher immédiatement 


ses idées. 


1. Voyez à ce sujet l'article de M. Charles Yriarte très bien informé. 

2. Nes 4, 2 et 3 de la Vente de 1864 (ce dernier, sous le nom de Rossellino), 
payés 8,850 francs, 5,700 francs, 2,000 francs. Le n° 4 fut revendu 30,000 francs. 

3 Ne 8 de la Vente de 1864, sous le nom de Baccio Bandinelli, payé 1,720 fr. 

4. N° 9 de la Vente de 1864. 

5. N° 32 de la Vente de 1864, payé 4,600 francs. 
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Que cet homme a dû être malheureux et combien ne devons-nous 
pas être indulgent pour lui! Il fallait que sa foi et ses convictions 
fussent bien robustes. Quels doutes terribles ont dû l’assaillir quand 
il voyait rentrer au logis les plus précieuses merveilles qu'il avait 
inutilement exposées à la convoitise publique! Un autre entêté, un 
autre convaincu, un délicat amateur de la même trempe et de la 
même école qu’un instant de folie déposséda un beau jour d’une 
prodigieuse collection et qui vit passer en vente, sous le dédain uni- 
versel, quelques-uns des objets qu’il avait particulièrement aimés et 
honorés, Charles Timbal, m'a fait comprendre combien étaient 
douloureux ces démentis publics infligés par les enchères à la face 
d’un culte intime et des croyances de toute une vie. Piot ne put 
jamais dévorer ces affronts, au-devant desquels il était forcé d’aller 
périodiquement. Chaque vente renouvelait ses humiliations et ses 
supplices. Sa haine et son mépris pour ses contemporains allaient 
toujours en grandissant. On s'explique très bien l'attitude qu'il avait 
prise dans les dernières années de sa vie. Il gardait malgré lui, 
jalousement et farouchement, ce qui lui restait de son trésor. 

Comme l’a très bien dépeint M. Charles Yriarte ‘, Piot est mort 
découragé de son effort personnel. Mais il est consolant de penser 
qu'il n’est pas mort désespéré. La lecture de son testament ? est 
absolument rassérénante. Elle a surpris un très grand nombre de 
personnes parce que Piot ne se livrait pas, parce qu’on ne l’abordait 
qu'avec méfiance et parce qu’il nous est resté profondément inconnu 
de son vivant. Ce testament a fait la lumière. Il nous montre l’unité 
d’une vie consacrée à une passion dominante, à une idée primordiale. 
Ce testament n’est que le dernier chapitre et l’épilogue du Cabinet de 
Amateur. Celui qui avait résolu en 1842 de « réduire à l’état de 
science exacte les instincts des hommes de goût et d'ajouter ainsi 
une pierre au vaste édifice de l'Histoire de l'Art », confie en mourant 
à l’Académie des Inscriptions l’œuvre inachevée et surhumaine qu’il 
avait individuellement entreprise. Sans doute il a impatiemment 
supporté les obstacles et les difficultés du chemin dans le désert. Sans 
doute il s’est fréquemment et violemment révolté contre l'indifférence 
et l'hostilité du monde curieux. Sans doute, après avoir à peine 
entrevu la terre promise, il a renoncé capricieusement à son ensei- 
gnement doctrinal et s’est enfermé à la fin de sa vie dans un mutisme 


1. Le Figaro du 8 février 1890. 
2. Voyez la Chronique des Arts du 23 janvier 1890. 
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à peu prés complet. Mais, remarquons-le bien, car tout l’homme est 
la, il n’a jamais douté du succès final. Piot avait une indomptable 
foi dans la science. Cette foi sauvera sa mémoire de l'oubli. Quant à 
son œuvre, à sa fortune morale, il a choisi et désigné pour elle des 
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Bas-relief de terre cuite dans un encadrement de bois peint et doré. (Ecole de Donatello.) 


héritiers et des continuateurs en qui il pouvait avoir confiance. Ce 
sont ceux pour qui Mabillon a rédigé la devise : « Vetat mori. ve 
Après avoir signalé une partie de ce que le monde de la oo 
est parvenu à arracher à la collection du vivant de son fondateur, il 
nous faut dire un mot de ce que le propriétaire avait réservé pour 
sa jouissance personnelle et du lot de monuments dont ila légué à 
V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres la valeur, dès qu’elle aura 
été réalisée par une vente publique. Un catalogue spécial démon- 
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trera l’importance de cette réunion d'objets d'art sévèrement choisis. 
Le souvenir de cette partie de l'œuvre de Piot ne disparaîtra donc 
pas. Je me bornerai à dire que les meilleurs maîtres italiens y sont 
toujours représentés. On y trouvera une belle madone en terre cuite 
émaillée de Luca della Robbia, une autre madone émaillée d’Andrea, 
une très remarquable coupe de bronze du travail de Padoue ou de 
Venise, un bas-relief en cuivre repoussé de travail vénitien, qui n’est 
pas sans analogie avec la composition des bronzes de l’autel de San- 
Zeno à Saint-Marc, un bas-relief en marbre signé de Baccio Bandi- 
nelli, un profil en marbre d’empereur romain, sculpture du nord de 
l'Italie, une statuette de la Foi en marbre de l’école milanaise, deux 
petits bustes d’enfants de cette suite d'œuvres attribuées à Desi- 
derio da Settignano; enfin les deux enfants de bronze que Piot 
montra en 1878 au Trocadéro et qu’il a décrits ainsi : « Deux génies 
pyrophores, deux anges destinés à porter des candélabres également 
de bronze exposés dans la vitrine n° 8 {c'était la sienne) sont du 
meilleur temps de l’artiste (Donatello) et rappellent par leur facture 
et leurs dimensions la belle frise d'enfants chantants et dansants qui 
servait de balustrade au grand orgue de Santa-Maria del Fiore. Les 
têtes couronnées de fleurs ont cette expression de gaité expansive 
qui lui est familière. L'adaptation des ailes aux épaules est faite avec 
beaucoup de goût, de la façon la plus ingénieuse et la plus nouvelle. 
Exécutés pour être vus de loin, le modelé manque de précision dans 
quelques parties, mais c’est évidemment avec intention. L'artiste 
qui voulait donner l’idée d’un mouvement très vif eût diminué cette 
sensation en accusant trop les détails. » 

Il ne faut pas oublier de rattacher à ces œuvres de la plastique 
occidentale une très belle suite de plaquettes de bronze et de médailles, 
ainsi qu'une série de pièces fort intéressantes de la majoliqueitalienne, 
et hispano-moresque ou hispano-arabe, comme Eugène Piot voulait . 
qu'on l’appelât, et quelques pièces splendides du travail du métal en 
Orient. 

Nous avons insisté, comme nous le devions, sur ce qui forme le 
caractère saillant et l'originalité de Piot, c’est-à-dire sur le renou- 
vellement de la curiosité par l'introduction de la plastique italienne 
dans la composition des cabinets d'amateurs. Il s’en était expliqué 
lui-même, quoique trop discrètement, puisque son apostrophe aux 
curieux a passé inaperçue, quand il a dit, en 1878, en parlant des 
collections antérieures : « La sculpture favorite du moment ne dépas- 
sait pas les dimensions des groupes de terre cuite de Clodion dont les 
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teintes rosées faisaient un heureux contraste avec les émaux de 
Limoges, les faiences de Palissy, l’orfévrerie d’Augsbourg et les 
ivoires de Frangois Flamand. Les temps sont bien changés. Toutes 
ces préciosités sont arrivées à des prix véritablement énormes, tandis 
que des productions d’un ordre plus élevé sont restées abordables. De 
là une nécessité de se créer des voies nouvelles, qui a, je crois, 
contribué pour beaucoup au succès de la sculpture, malgré ce qu'elle 
a d’encombrant. La compréhension a été difficile d’abord : le génie 
ne livre pas facilement ses secrets. C’est une langue nouvelle avec 
laquelle il a fallu se familiariser; mais, une fois cette difficulté 
franchie, les jouissances ont été si vives que nul ne s’y est refusé. Le 
cadre de beaucoup de nos collections s’est élargi et aussi celui de nos 
connaissances. Les belles terres-cuites émaillées de Luca della Robbia 
sont, je crois, les œuvres qui ont le plus contribué à opérer cette 
transition du goût. Leur éclat, qui les a fait rechercher d’abord, a 
servi de pont où sont passés ensuite les marbres et les grands 
bronzes. » 

Piot avait parfaitement raison. C’est par la faiencerie que l’art 
adorable de la primitive Renaissance italienne s’est glissé furtivement 
dans nos cabinets d'amateurs, entre les poteries de Palissy et les 
écuelles rouennaises. Le faïencier Luca de Florence avec sa boutique, 
le boccalojo Raphaël d’Urbin et ses compagnons d’atelier ont pu, sans 
effaroucher personne, pénétrer dans les vitrines les plus défiantes, 
dans les milieux les moins ouverts aux idées nouvelles. Une fois 
installés dans la place, ils ont appelé à la rescousse leurs plus illustres 
compatriotes et contemporains. Ils ont fini par expulser tous les 
premiers occupants et faire partout régner despotiquement l'Italie de 
la grande époque. Le niveau moral des collections particulières a été 
par là singulièrement relevé. 

Mais ce serait une erreur de croire que Piot n’ait pratiqué avec 
succès qu’un seul genre de curiosité, celui de la plastique italienne. 
Avant même d'aller en Italie, il avait visité l'Espagne avec Théophile 
Gautier. Il en avait rapporté des peintures et des faiences. Après 
l'Italie et l'Espagne, il parcourut la Grèce, la Syrie et l'Égypte et, 
dans ce vieux sol de l'archéologie classique si fréquemment fouillé et 
si savamment exploré, it sut découvrir des filons encore ignorés ou 
peu exploités. Piot, sur ce terrain nouveau pour lui, se montra encore 
à l'avant-garde. Il recueillit un des premiers des figurines de Tanagra 
avant que ces fragiles monuments encore couverts de la poussiére de 
la fouille n’aient été retouchés et repeints. Il fit main-basse sur de 
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remarquables plaques estampées de l’art archaïque grec dont il réunit 
une suite considérable. Il rapporta en France les premiers vases et 
les premières statuettes chypriotes avant que l'Angleterre ne se fut 
réservé le monopole des recherches. 

On trouvera, dans la collection qui va se disperser, des monuments 
très bien choisis pour représenter presque tous les genres créés par 
le génie plastique de la Grèce. Il avait possédé la fameuse jambe de 
bronze exposée en 1878 au Trocadéro, acquise depuis par le British 
Muséum. Quelques bronzes ogypliens trés fins seront décrits au 
catalogue. L’art romain lui-méme n’a pas été oublié : il est surtout 
représenté par un beau buste d’homme en marbre et par une pièce 
d’argenterie très considérable, provenant de la collection Trivulzio 
qualifiée du nom de Missorium, publiée par Piot dans la Gazette archéo- 
logique et datant approximativement du tv? siècle. 

De toutes les branches de la curiosité, ce fut celle des livres que 
Piot affectionna le plus. On n’en peut pas douter quand on a lu le 
Cabinet de l'amateur. 11 s’y rencontre sur elle des pages d’une passion 
éloquente qui s'imposent au souvenir. Au surplus, on verra, par le 
simple inventaire de la bibliothèque, combien le testateur à été un 
bibliophile ardent. Cette bibliothèque comprend quelques manuscrits 
italiens d’une grande finesse et environ 8,000 à 9,000 volumes 
imprimés. Elle se divise en trois séries principales. La première est 
formée de livres italiens illustrés des xv° et xvr° siècles et de livres 
français du xvi° siècle, d’ensembles considérables sur Holbein et 
Ducerceau, d’une très jolie série de reliures du xvi° siècle et de 
classiques français dans leurs éditions originales. La seconde série 
constitue une collection considérable de livres sur le théâtre italien 
et sur les fêtes publiques. Dans la troisième viennent se ranger les 
catalogues de ventes anciennes où figurent les plus rares morceaux, 
notamment le catalogue de la vente Agard, de 1611, et enfin les 
livres de travail et d’érudition, série riche surtout pour les origines 
italiennes. 

Avec la bibliothèque se classent les estampes et les dessins. Parmi 
ces derniers nous signalerons un livre de dessins italiens du xrv® siècle 
composé de 14 feuillets dessinés recto et verso sur parchemin. Nous 
n’entrerons pas dans le détail des estampes. Il suffira, pour établir la 
compétence de Piot en cette matière, de rappeler qu’il a découvert les 
deux grandes et précieuses estampes du milieu du xv° siècle qui ont 
été publiées dans la Gazette des Beaux-Arts et qui font so 
partie du Kupfertich-Kabinet de Berlin. 
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Sur cette collection, Piot a prélevé les livres suivants pour les 
léguer à la Bibliothèque nationale : 1° Un livre in-folio contenant des 
gravures sur bois de Marc-Antoine, dont on ne connait que deux 
exemplaires; 2° un autre livre contenant une estampe de Marc- 
Antoine, le Beruttus ; 3° un autre livre contenant une petite estampe 
du même maître représentant le Christ de Saint-Thomas d'Aquin, 
reproduite dans la Gazette des Beaux-Arts‘. 


IT 


Voici l’énumération des objets légués au Louvre. 


I. — Portrait DE MicHEL-ANGE, bronze. 


Nous empruntons à Eugène Piot lui-même, dans le catalogue de 
sa vente de 1864, la description du buste de Michel-Ange : « La téte 
sillonnée de rides est légèrement inclinée vers la gauche; les cheveux, 
encore abondants, sont légèrement bouclés. Le regard est fixe, les 
pommettes sont saillantes, le nez est déprimé, comme on sait, par le 
coup de Torrigiano. La barbe, qui est entière mais courte, fourche à 
l'extrémité du menton. L'expression générale de la physionomie est 
d’une profonde mélancolie. Le col de la chemise et une partie de 
celui de la veste terminent le buste. » 

Cette œuvre remarquable est connue par deux autres épreuves 
qui se trouvent au Musée archéologique de Brera, à Milan, et dans 
la collection de M. Édouard André. Le buste du Capitole à Rome me 
paraît différent et sortir d’un autre modèle, si mes souvenirs ne me 
trahissent pas. Sur la valeur d’art du monument légué au Louvre, 
l'opinion de la critique n’a jamais varié. C’est un chef-d'œuvre. Quant 
à l'attribution de l'ouvrage à un maitre déterminé, il n'est pas ae 
problème plus capable de torturer la pensée d’un historien de l’art, 
jaloux de raisonner ses impressions et curieux de remonter à la 
source de l'émotion subie. 

Cette image est tellement puissante et, à la fois, tellement sincere 
qu'on serait porté a en vieillir l'exécution de quarante ou cinquante 
années, en ne tenant compte que du sentiment, si on ne se savait pas 
en présence du portrait de Michel-Ange. Piot en à très bien compris 


1. 2 période, tome XII, p. 550. 
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le caractère et parfaitement défini les qualités qui sont celles d'un 
autre âge et qu'on chercherait quelquefois en vain dans l’école ita- 
lienne transformée par le terrible génie du sculpteur de Jules II. 
« Un très grand sentiment de la réalité, dit-il, est répandu dans 
son ensemble, et quelques parties, celles qui entourent les yeux, par 
exemple, sont d’une précision de détails et d’une morbidesse de touche 
qui ne laissent point douter un instant de la présence du modele 
vivant au moment où le portrait a été exécuté. Le bronze, en lui- 
même, est sorti du moule avec l'apparence de la cire sur laquelle il a 
été coulé, et il en est sorti sans avoir besoin de retouches. » Ajoutons 
que le bronze possède la belle et épaisse patine noire des fontes des 
Écoles de Padoue et de Venise, pendant la première moitié du 
xvi° siècle. 

Forcé cependant, par des raisons d’ordre chronologique, de limiter 
ses recherches dans l'entourage immédiat de Michel-Ange, voici à 
quelles conclusions provisoires s'arrêta Piot, guidé qu'il était par 
une très ingénieuse hypothèse développée dans la Gazelte des Beaux- 
Arts en 1878‘ et qu'on peut ainsi résumer. Pendant la dernière 
période de sa vie, après la mort d’Urbano, Michel-Ange avait auprès 
de lui, comme serviteur, Antonio del Franceze. Son nom indique 
son origine. Il est peu connu et parait n'avoir pas été sympathique 
aux derniers amis de l’illustre maitre qui l’ont passé sous silence. 
Le serviteur d’un artiste, à cette époque, en Italie, était le compa- 
gnon de sa vie privée... Telle fut la position d’Antonio, pendant vingt 
ans, auprès de Michel-Ange. Urbano était sculpteur, Antonio aussi 
devait être artiste. Son père, célèbre menuisier, avait travaillé pen- 
dant longtemps, sous la direction de Michel-Ange, à l'exécution du 
petit modèle en bois de la coupole de Saint-Pierre. A la mort de son 
maitre, Antonio paraît avoir hérité d’une partie de ce qu’il possédait 
à Rome, tout au moins de ce qui garnissait sa maison et son atelier 
et plus précisément de son buste de bronze qui est resté inconnu 
même de Léonardo Buonarroti, qui avait un très vif désir de posséder 
un buste de son grand parent. En 1570, six ans après la mort de 
Michel-Ange, le duc d’Urbin, qui en avait entendu parler, le fit 
demander par son ambassadeur à Rome. Il recut d’Antonio del 
Franceze la réponse suivante : « La téte pour laquelle Votre Altesse 
me fait écrire est le vrai portrait de Michel-Ange Buonarroti, mon 
ancien maitre. Elle est de bronze, dessinée par lui-méme. Je la 


1. 2° période, tome XVIII, p. 598. 
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possède ici, à Rome, et j’en fais présent à V. E. etc... » Tout cela est 
très digne d’être pris en considération. Mais la qualité de sculpteur 
reste à prouver pour Antonio del Franceze et aussi l'identité entre le 
bronze qui nous occupe et celui qui fut donné au duc d'Urbin en 1570. 
La question n'est donc pas résolue. 

Piot, d'ailleurs, dans son catalogue de 1864, avait ouvert une 
autre voie aux recherches et proposé subsidiairement une attribution 
possible qui n'a rien d’invraisemblable a priori et qui témoigne 
même de la sincérité et de la profondeur de ses observations sur le 
style des grands maitres de la Renaissance classique italienne. Il 
était, lui aussi, très troublé par cette sculpture dans laquelle le 


__ caractère colossal, grandiose, idéal, mais souvent trop voulu de la 


manière habituelle de Michel-Ange, est tempéré et presque effacé par 


un sentiment particulier de franchise et d'émotion en face de la 


nature. Il avait cherché avant Michel-Ange et à côté de lui. Il 
chercha encore après lui, et le nom de Ricciarelli lui vint nécessaire- 
ment sur les lèvres. « Peut-être aussi, » dit-il, « ne devons-nous y 
voir que l’œuvre de Daniel de Volterre, mentionnée par Vasari. 
Daniel de Volterre, sculpteur aussi habile que célèbre peintre, fut 
l'ami de Michel-Ange pendant les dernières années de sa vie et le 
compagnon de ses derniers travaux. » 

En ce moment où la période des candidatures à la paternité de 
cette belle œuvre d’art n'est pas encore fermée, je ne voudrais 
même pas voir écarter le nom de Jean de Bologne et le souvenir de 
son école. On sait que l’ouverture de l’atelier de notre grand compa- 
triote constitua un temps d’arrét dans la rapide décadence italienne. 
Le bronze retrouva un instant dans ses mains et surtout dans celles 
de son élève Pietro Tacca la souplesse, la vérité et l’éloquence sans 
déclamation qu'il avait connues au commencement du xvi’ siècle. Et 
puis, pourquoi abandonner définitivement l'hypothèse de l’interven- 
tion personnelle du maître dans cet incomparable portrait? Pouvons- 
nous nous vanter de connaître à fond la sculpture en bronze de 
Michel-Ange? Une fatalité a fait disparaître tout ce que le bronze 
avait conservé de l'empreinte directe de sa main sur l'argile. Toute 
une longue période de son génie ne se traduit à nos yeux que par 
des marbres et encore que par des marbres non terminés pour la 
plupart, et dans lesquels la face humaine n’est qu’épannelée provi- 
soirement. Il n’y a pas si loin, après tout, entre le rendu avec plans 
multipliés de cette téte et le parti pris encore naivement naturaliste 
du beau corps de la statue du Crépuscule, si vivante sur les tombeaux 
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de Florence,*dans laquelle M. Eugène Guillaume, ici même, a très 
justement loué « le caractère individuel des formes, l'harmonie 
particulière de leur modelé et l'étude si riche de leurs détails ». Nous 
n'avons pas, il est vrai, une seule étude directement modelée d'après 
nature par Michel-Ange et capable de nous fournir un point ferme 
de comparaison. Doutons donc; cela est encore nécessaire; mais 
laissons cependant M. Piot conclure en toute liberté : « Quelle que 
soit la main que l’on veuille y reconnaitre, notre buste, » disait-il 
dans son catalogue de 1864, « n’en est pas moins, au point de vue du 
sujet comme à celui de son exécution, une des œuvres les plus satis- 
faisantes de la sculpture de la Renaissance. L’ame tout entière de 
Michel-Ange rayonne sur son visage dans ce bronze digne de lui de 
toutes les manières, comme portrait et comme œuvre d'art. Cette 
magnifique épreuve de la tête de Michel-Ange provient de la collec- 
tion du comte Bianchetti de Bologne. » Elle fut retirée de la vente 
de 1864, devant l'indifférence du public. Piot avait raison. Conten- 
tons-nous de sentir que le buste de Michel-Ange est un chef-d'œuvre 
et attendons patiemment d’une longue intimité avec lui la révélation 
complète de son état civil. 


If. — La VIERGE ADORANT L’Enrant Jésus. Bas-relief de terre cuite de forme circu- 
laire, actuellement sans peinture, contenu dans un encadrement de bois de 
forme rectangulaire peint et doré. C’est la traduction pittoresque du texte 
sacré : Quem genuit adoravit. : 


Le fond du bas-relief est garni d’une mosaique de cubes réguliè- 
_rement taillés comme les carreaux d'un pavage. Hauteur de l’en- 
semble 1,56; largeur 1,58. École de Donatello. Milieu ou second 
tiers du xv° siècle. À 

Dans le catalogue de la vente de 1864, page 21, le donateur avait 
ainsi décrit ce monument qui ne trouva pas alors d’acquéreur : 
« N° 80. — Donatello. — La Vierge adorant l'Enfant Jésus. Bas-relief 
rond placé dans un magnifique tabernacle à pilastres surmonté d’un 
entablement d'ordre corinthien de bois sculpté, doré et peint. Le 
dessin du cadre contemporain de l'exécution de la sculpture doit être 
également attribué à Donatello. » | 

À l’âge héroïque de cette science que Piot contribua si puissam- 
ment.a fonder, on ne voulait rien entendre à nos timides incertitudes, 
à nos subtiles analyses, à nos tatonnements, à tous ces groupements 
provisoires d'œuvres similaires, résultats d'observations critiques à 
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(Etude peinte pour le tableau de la « Visitation » du Musée de Madrid.) 


sans tirer des conclusions hatives de prémisses mobiles et incertaines. 
Pour Piot, tout ce qui était beau, émanait nécessairement et person- 
nellement de deux ou trois maitres préférés entre lesquels il répar- 
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tissait un pew arbitrairement tout ce que le xv¢ siècle avait produit 
de remarquable. Donatello, Rossellino et Ghiberti, comme on peut le 
voir dans son Catalogue de vente de 1864, furent les plus généreuse- 
ment dotés. Beaucoup de jugements sommaires ont été déjà réformés 
ou le seront bientôt. Verrocchio, dont il posséda de très beaux 
ouvrages, lui était inconnu. La part de Rossellino, pour un marbre 
très important, a été faite au détriment de ce Verrocchio, artiste qui 
n'était pas encore apprécié ni suffisamment recherché, et que Baccio 
Bandinelli, d’un autre côté, contribuait à dépouiller ‘. Le nom de 
Ghiberti, toujours dans la même vente, a été prononcé par l'éminent 
amateur à propos d’une œuvre, conservée aujourd'hui au South 
Kensington Museum avec son attribution primitive, bien qu’elle ait 
été exécutée au moins vingt-deux ans après la mort de son auteur 
hypothétique, comme le fait a été établi dans la Gazette des Beaux- 
Arts (2° période, tome XXVII, p. 146 et suiv.) en 1883. Pour Dona- 
tello, c’est-à-dire pour le maitre dont il avait le mieux compris le 
génie, Piot a eu la main plus heureuse. Dès que les droits méconnus 
de Desiderio da Settignano auront été rétablis *, on s’apercevra que 
plusieurs des attributions faites par Piot au glorieux décorateur de 
Sant’Antonio de Padoue sont absolument inattaquables, notamment 
celle du Saint Sébastien. S’ensuit-il que l'opinion ferme et catégo- 
rique de Piot sur le sculpteur de la Madone léguée au Louvre doive 
être définitivement et intégralement acceptée sans discussion? 

Un fait est d’abord évident et absolument certain. L'œuvre 
émane de l'esprit d’une école vraisemblablement dirigée par Dona- 
tello. Le style élégant et particulièrement souple des draperies, les 
yeux ronds, grands ouverts et étonnés de l'Enfant Jésus, le fond de 
verroterie, couleur rouge et dorée, qu’on retrouve également dans les 
bas-reliefs de la tribune extérieure de Prato et dans ceux dela tribune 
de l’ancien orgue du Dôme de Florence, autant de signes incontes- 
tables, au moins quant à l'influence, d’une origine commune entre 
les divers monuments comparés. 

De plus, la Madone du cabinet Piot appartient à un groupe 
d'œuvres admirables, sublimes et dramatiques dont, à propos du 
grand bas-relief polychrome. acheté par le Louvre en 1880, j'ai 
rapproché pour la première fois les principaux éléments et dont j'ai 


1. N°8 du catalogue de la vente de 1864. Buste de Lorenzo pris pour Giuliano 


ct sae à Bandinelli. Cf. W. Bode, Italienische Bildhauer der Renaissance, 1887, 
p. 109. 


2, Notamment sur le buste d'enfant catalogué sous le n° 4 de la vente de 1864. 
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défini le caractère de l'expression esthétique : mélancolie profonde, 
largeur de style, absence de tout naturalisme trop étroit *. Ce grou- 
pement provisoire d'œuvres similaires et anonymes a été depuis 
accepté par la science, enrichi, étendu et confirmé par de nouveaux 
rapprochements *. Mais, entre le double courant siennois et florentin 
dont je signalais l'existence dans notre sculpture, sous le patronage 
commun de Donatello, l'hésitation où j’en étais resté en 1881 ne peut 
pas se prolonger. Dans mon classement provisoire, dans l’analyse et 
l'évaluation d’influences divergentes, je reconnais qu’entrainé par la 
présence à Sienne du bas-relief de la porte du dôme, j'ai trop penché 
du côté siennois. La critique allemande, dont la loyauté et la cour- 
toisie égalent l'indépendance, a démontré que j'avais exagéré 
l'importance du coefficient siennois. Cela est vrai. La grande Madone 
du Louvre relève avant tout de l'influence de Donatello et de 
Michelozzo. Le vrai point de départ du style particulier à tout le 
groupe est la figure de femme du bas-relief en bronze du Santo, à 
Padoue, représentant le Miracle de la parole donnée à un enfant 
nouveau-né pour justifier sa mére. 

La Madone du cabinet Piot vient se classer d’elle-méme dans le 
groupe d'œuvres que j'ai constitué en 1881, que l’érudition allemande ? 
2 singulièrement éclairé et élargi, non loin du beau stuc de la Crèche 
acheté récemment à Venise par M. Édouard André, et dont le Musée 
de Berlin possède une variante inférieure, tout près aussi du tondo 
de marbre de la porte du dôme de Sienne. Elle occupera, dans cette 
série d'ouvrages, un rang très honorable. Quand on la verra au 
Louvre, dans la salle de Michel-Ange, à côté de notre Madone achetée 
en 1880, on jugera si ce rang doit être le premier. La Madone du 
Louvre est proclamée et universellement reconnue par les critiques 
étrangers comme la plus belle de toutes les sculptures de la série *. 
Ce n’était malheureusement pas, je dois l’avouer, le sentiment de 


1. Voyez Gazelte des Beaux-Arts, mars 1881, 2° période, tome XXIII, p. 198 et 
suiv. ; 

2. W. Bode, Italienische Bildhauer der Renuissance, Berlin, 1887, in-8°. — Hugo 
yon Tschudi, Donatello e la critica moderna, 1887, in-8°. 


3. W. Bode, Italienische Bildhauer der Renaissance, p. 40 à 45. — Hugo von 
Tschudi, Donatello e la critica moderna. 
4. Voyez W. Bode, Ilalienische Bildhauer der Renaissance, p. 40. — Hugo von 


Tschudi, Donatello e lu critica moderna. Ces deux auteurs se complaisent à exalter 
la souveraine beauté de la Vierge du Louvre et sa prééminence sur toutes les 
œuvres similaires. M. de Tschudi l'appelle « il meraviglioso basso rilievo in terra 
cotta dipinta del Louvre ». 
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M. Piot qui désapprouva très bruyamment l'acquisition du Louvre 
et inspira une campagne de presse destinée à l'empêcher *. 

En somme, sauf sur ce dernier point, mon opinion se rapproche 
beaucoup de celle de Piot. Pour moi, l'œuvre léguée au Louvre a été 
conçue dans l’atmosphére d’art où vivait Donatello, dans son école 
et incontestablement sous son influence, vraisemblablement dans 
son atelier. Mais je ne me crois pas le droit, à présent, d'affirmer 
davantage. C’est déjà faire un bien grand éloge du chef-d'œuvre. Je 
désire avant tout réserver la liberté de penser de l'avenir. Je ne veux 
rien avancer au delà de la limite où ma conviction s’arrête et ne 
point imiter tous ces livres qui imposent à la conscience publique 
tant d'opinions, dont la conscience de l’auteur lui-même n'est ni 
intimement, ni personnellement, ni directement pénétrée. 


Ill. — Satwr Curisropxe par Lorenzo Veccuietra. Statue en bois. 


Le saint, debout, le bras droit appuyé sur un bâton et vêtu d’une 
courte tunique attachée par une longue ceinture pendante, accomplit, 
dans la posture consacrée par l’iconographie religieuse, le passage 
du fleuve raconté par la légende. Son divin fardeau est actuellement 
absent. Mais un trou profond visible sur l’épaule gauche, témoigne 
de la présence originelle d'une figure de l'Enfant Jésus et de l’exis- 
tence du groupe complet conformément aux traditions. La statue a 
été achetée a Sienne, en 1858. 

Lorenzo. Vecchietta, qui vécut de 1412 à 1480, fut à la fois 
orfèvre, sculpteur, architecte et peintre. Il unit, a fort bien dit 
Burckhardt, « le fini du travail à la profondeur de l'expression. Ses 
figures revétent ordinairement une étude prodigieusement conscien- 
cieuse de la nature ?. » On ne trouve pas, sans doute, dans le Saint 
Christophe tout le maniérisme réaliste dont Vecchietta a fait ostenta- 
tion dans le Christ ressuscitant de l'hôpital de Sienne et dans le 
tombeau de Marino Soccino. Mais les mains amaigries, naturalistes 
et exagérément nerveuses, rappelent absolument la facture habituelle 
du maitre, dans les extrémités qu’il donne à ses figures. De plus, les 
mains du saint Christophe, la tête, ainsi que la ceinture et le mouve- 


1. « Il ne faudrait pourtant pas que nos trouvailles consistassent à débarrasser 
les marchands de leurs fonds de magasin, car... les amateurs ont tous vu et refusé à 
Florence cette fameuseterre cuite polychrome (L'Intransigeant du 28 janvier 1881) » 
L'article a été, sinon diclé, au moins revu et corrigé par Piot. 

2. Burckhardt et Bode, Der Cicerone, tome Il, p. 380. 
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ment des draperies de la même statue, reproduisent avec la plus com- 
plete exactitude un modèle familier à l’artiste siennois, modèle que 
nous connaissons par la figure de saint Pierre de la Loggia dei 
Nobili. Or, sur l'attribution de cette figure de saint Pierre, aucun 
doute ne peut subsister. Elle fut exécutée par Vecchietta en 1460, en 
même temps qu’une statue de saint Paul datant exactement de 1458. 
M. Gaëtano Milanesi l’a établi d’une manière irréfutable '. Le manque 
relatif et accidentel d'énergie que nous signalons dans la statue 
donnée au Louvre et qui correspond à une période du talent de son 
auteur, avait déjà frappé un observateur attentif. Burckhardt a fait 
une remarque analogue à propos des figures de saint Pierre et de 
saint Paul de la Loggia dei Nobili en les comparant au style jeune et 
puissant de Federighi. Nous pouvons donc, avec la plus complète 
certitude, attribuer la statue de saint Christophe à la main de 
Lorenzo Vecchietta. 


IV. — TROIS SCÈNES DE LA VIE DE SAINTE ANNE. Bas-relief de bois peint et doré. — 
École de sculpture milanaise. Fin du xv° siècle. 


Les trois scènes reproduites sont: 1° Joachim chassé du Temple par 
le Grand Prêtre; 2° Jouchim rentrant chez lui avec son offrande et 
embrassant sainte Anne; 3° la Naissance de la Vierge. M. Piot attribuait, 
sans hésitation, cette sculpture à Caradosso. L'œuvre est assurément 
tout à fait charmante sous sa couleur et sa dorure originales. Mais 
nous ne pouvons en aucune façon, au sujet de son auteur, nous 
résigner à partager le sentiment du donateur. 

Cristoforo Foppa, dit Caradosso, né vers 1445, mort en 1527, est 
un orfévre et un médailleur qui a longtemps travaillé à la Cour des 
Papes. Il a montré, comme pensent très bien MM. Burckhardt et 
Bode, une grandeur de style qui le rapproche des Florentins.Ce style 
est parfaitement connu et facilement appréciable par la frise du 
baptistère de Bramante à San-Satiro, de Milan, par le Mortorio de la 
même église qui confine à l’art de Mazzoni, et par la petite médaille 
de Bramante. Caradosso est un maître puissant qui parvint à se 
soustraire à l'influence exercée par les ateliers industriels de la 
Haute Italie. Il échappa précisément et d’une manière très appré- 
ciable à la tyrannie de l’école dans laquelle M. Piot voulait, en dépit 


de son œuvre, le ranger. 


4. Documenti per la storia dell'arte senese, tome II, p. 309. 
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Nous pouvons au contraire faire rentrer avec certitude le bas- 
relief dans une série d'ouvrages très faciles à déterminer et émanant 
tous plus ou moins de la prodigieuse fabrication industrielle dont la 
Lombardie et la Ligurie furent alors le théâtre. Nous aurons pro- 
chainement l’oécasion, dans notre cours de l’école du Louvre, de 
recomposer en détail l’histoire de ces ateliers d’ornemanistes qui 
couvrirent toutes les villes italiennes du nord, Milan, Pavie, Côme, 
Lugano, Bergame, Crémone, Lodi, Plaisance, Brescia, Vérone, Gênes 
et les environs de Carrare, d'une profusion de marbres sculptés et 
qui se livrèrent même au commerce d'exportation avec la France et 
avec l'Espagne. Nous montrerons alors comment cette production, 
— secondaire quelquefois au point de vue du talent, mais d'une 
incroyable fécondité, pratiquée qu'elle était par la nombreuse et labo- 
rieuse population des lacs milanais, — propagea et vulgarisa partout 
le goût de la Renaissance classique dont elle possédait bien plus la 
lettre que l'esprit. On verra que c’est à ces infatigables agences de 
tailleurs de marbre qu’appartenaient tous les copieurs acharnés de 
médailles et de plaquettes de bronze, tous les fabricants de baies 
historiées, destinées aux constructions publiques et privées, tous ces 
entrepreneurs de décorations d’édifices religieux, qui alimentérent la 
richesse et la prodigalité de l’architecture lombardo-vénitienne pen- 
dant les dernières années du xv° siècle et les premières du xvi’. 

Il me suffira aujourd’hui d’indiquer 4 quel groupe précis se 
rattache l’auteur du bas-relief de la vie de sainte Anne. Dans ce 
milieu milanais d’une étonnante activité commerciale. on ne se livrait 
pas seulement à la fabrication du marbre sculpté, mais encore à celle 
du bois décoré. Des rétables de cette matière, conçus comme l’étaient 
ceux du moyen age, surtout comme ceux que la Flandre exportait 
aux quatre coins du monde, mais ici exécutés seulement en trés bas- 
relief, étaient travaillés dans le même style et d’après les mêmes 
modèles et par les mêmes mains que la pacotille de marbre. Ils 
étaient ensuite peints et dorés. Côme me paraît avoir été un des 
centres de production. La cathédrale de cette ville conserve un 
retable de bois remarquable offrant la plus grande analogie, non 
seulement avec la sculpture ordinaire en marbre de l'atelier des 
Rodari, de Maroggia, qui construisit et décora le dôme, mais encore 
avec le bas-relief de la collection Piot. D’autres spécimens du même 
travail et du même style se rencontrent fréquemment dans les collec- 
tions publiques et privées, notamment au Musée de Berlin et dans le 
cabinet de M. Gavet, à Paris. Le tout provient, à n'en pas douter, 


a) a or a à a eee eee 
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_ des provinces lombardes, des environs de Côme ou de Milan, soit de 


l'atelier des Rodari, soit de celui des Mantegazza et de l'Omodeo. 
Mais, si les bas-reliefs en bois peint et doré de cette école ne sont 
pas rares, je n'en ai jamais vu d'aussi beau que celui du cabinet Piot. 


V. — TROIS PANNEAUX DE MARQUETERIF DE Bols, diversement coloriés. Travail du 
Nord de l'Italie. Fin du xv° siècle. Hauteur variant de 42,20 à 1m,10 ; largeur 0,60. 


Achetés à Venise en 1875 et provenant de Padoue, ces fragments 
de la boiserie d’un chœur d’ église sont décorés de figures dessinées : 
1er panneau, un coq sous une arcade; — 2° panneau, une sphère, un 
livre et des instruments de musique; — 3° panneau, croix archiépis- 
copale, calices, encensoirs, goupillon, sablier, tête de mort et autres 
attributs religieux. 

_ Depuis les effets si simples et si charmants de la Certosina jusqu'aux 
tableaux complets, rivaux de la mosaïque romaine, l’art italien a tiré 
pour la décoration intérieure des édifices un merveilleux résultat 
des incrustations de bois de différentes couleurs. Qui ne connaît les 
stalles ou les boiseries du dôme d’Orvieto, du palais communal de 
Sienne, de Saint-François d’Assises, des édifices Saint-Pierre, Saint- 
Dominique et Saint-Augustin de Pérouse, du Cambio de la même 
ville, des palais et des églises florentines, de San-Giovanni-in-Monte, 
à Bologne, du chœur de la cathédrale et des autres églises de Cré- 
mone, de presque toutes les églises de Vérone et surtout de Santa- 
Maria-in-Organo? La tarsia in legno se rattache au grand art par le 
lien le plus intime, car les plus nobles artistes de l'Italie, non con- 
tents de leur fournir des modéles, n’ont pas dédaigné quelquefois de 
le pratiquer de leurs propres mains comme par exemple les Majani. 

Les trois panneaux légués par M. Piot se rattachent a I’ École du 
Nord de l'Italie par l'emploi des bois teints artificiellement. Ils 
relèvent d’un style dont on considère Fra Giovanni da Verona comme 
l'inventeur ou tout au moins comme le principal représentant. 


VI. — Lir monumentan. Bois sculplé et doré. Travail italien de la première 
moitié ou du milieu du xvi’ siècle. 


Le ciel du lit, formé d’une riche corniche, profilée d’après les- 
règles de l'architecture antique, et décoré intérieurement de médail- 
lons peints, s'appuie sur quatre colonnes cannelées. Cet objet, acheté 
à Padoue, est un type remarquable d'un important élément de. 
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l'ameublement des palais italiens, tel que le congurent les architectes 
de l'École de Vignole et de Palladio. Le lit est recouvert dune étoffe 
richement brodée dans le goût de la même époque. 


VII. — Srèce EN FoRME v’x. Bois sculpté et doré; travail italien 
du xv°-xvi° siècle. 


Ce meuble offre la silhouette de la chaise sur laquelle, pendant 
tout le moyen âge, les rois de France furent représentés solennelle- 
ment assis. La forme en est dérivée du pliant antique. Elle s'était 
conservée chez nous surtout par la présence dans le Trésor de Saint- 
Denis du célèbre fauteuil dit de Dagobert. En Italie, au xv° siècle, on 
put se retremper facilement à la source et on s’inspira directement 
du modèle antique. Le siège légué au Louvre est un intéressant spé- 
cimen de l’art du mobilier italien pendant la belle période de la 
Renaissance classique. | 


VIIL. — Tire DE SAINTE ÉLISABETH ATTRIBUÉE A RapHaée. Peinture à la detrempe 
sur toile. Hauteur 0,34; largeur 02,24. 


La tête de sainte Élisabeth, de grandeur naturelle, tournée de 
profil à droite et s’arretant au cou, est une étude — inachevée par 
places et par la d'autant plus intéressante à étudier sous le rapport 
du procédé technique, — pour le tableau de la Visitation commandé à 
Raphaël par Marino Branconio et conservé aujourd'hui au Musée de 
Madrid. On retrouve également le même type et presque la même pose, 
avec des dimensions très réduites dans la Petite sainte famille du Musée 
du Louvre (n°365 du Catalogue de M. de Tauzia ou 1,499 du Catalogue 
sommaire). Dans l'étude de la collection Piot, le dessin est d’un très beau 
caractère et tout à fait dans la manière du maitre. Le coloris, malgré 
: l’emploi de tons rouges pour la préparation des ombres, est exempt 
de la lourdeur et de l’opacité qui pourraient déceler dans l'exécution 
la main d’un Jules Romain. Le nom de Raphaël est un nom si redou- 
table à proposer d’une manière absolue et sans restriction qu’en 
pareille circonstance la plus grande circonspection s'impose, surtout 
à qui n'est pas spécialiste. Ce qui est certain, en tout cas, c’est que 
la tête de la sainte Élisabeth constitue un morceau de peinture très 
remarquable, digne d'attirer et de retenir l’attention des plus délicats‘. 

Nous ne pouvons nous dispenser de conserver pour l'avenir la 


1. Je me suis éclairé, pour la rédaction de cette note, des conseils de mon 
collègue et ami M. Paul Durrieu. 
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description et l'appréciation consacrées par le donateur à cette 
peinture dans le catalogue de la vente de 1864, d'où elle fut retirée : 
€ N° 218 — Téle de sainte Élisabeth. — Étude peinte en détrempe sur 
toile pour le tableau de la Visitation, actuellement au Musée de 
; Madrid. La téte, grandeur nature, est terminée avec le plus grand 
…. soin. ER col est d’un fini peut-être moins détaillé, mais non moins 
expressif; des traits au crayon noir et blanc restent visibles sur le 
- bas de la toile légèrement frottée. Le procédé de la détrempe a con- 
‘ 
$ 
2 
4 
: 
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servé au coloris de cette admirable étude un éclat supérieur à celui 
des plus belles peintures à l'huile; mais, ce qui est surtout frappant 
ici, c'est que la justesse et la fermeté des contours, au lieu de nuire 
à l'ampleur et au liant du modelé, le fait paraître plus souple encore 
et plus ressenti. Cette tête de sainte Elisabeth ainsi coiffée d’un 
turban, parait avoir été le type favori adopté par Raphaël pour 
représenter les vieilles femmes juives. Nous le retrouvons dans la 
grande Sainte famille du Musée du Louvre et plus exactement sembla- 
ble dans la petite Sainte famille de la même collection, n° 378; dans la 
composition gravée par Marc Antoine, Dieu ordonnant à Noé de construire 
Varche et dans d’autres œuvres encore. Nous n’insisterons pas sur 
l'importance de la peinture que nous venons de décrire. Universelle- 
ment admirée par les amateurs, c’est la seule étude peinte, non ter 

minée, de Raphaël qui soit arrivée jusqu'à nous. Elle provient de la 
famille Oddi, de Pérouse, qui avait rassemblé dans la villa de Sant’ 
Erminio une belle collection d’objets d’art aujourd'hui dispersée et 
très amplement décrite dans le guide de cette ville. » 


ee ee 


. Telles sont les huit pièces du cabinet Piot qui prendront prochai- 
nement place dans les Musées nationaux. Piot ne faisait rien 4 la 
légère. Il a mis quarante-sept ans à méditer l’acte de reconnaissance 
et de sympathie qu’il voulait donner à la compagnie savante qu'il 
appelait en 1843 « la plus docte assemblée du monde ». Il a dt 
réfléchir aussi quelque temps sur le legs pieusement patriotique, sur 
le don vraiment royal qu’il destinait au Musée du Louvre. Peut-étre, 
pendant la longue gestation de cette pensée libérale, les attaques 
passionnées et quelquefois injustes qu'il avait dirigées conire le 
grand établissement national lui sont-elles revenues à la mémoire. 
Au Louvre, on avait pardonné et, si l’on avait oublié depuis long- 
temps l’acerbe critique de 1842, de 1861 et de 1881, on se souviendra 
toujours du généreux bienfaiteur de 1890. 

LOUIS COURAJOD. 


; A 
III. — 9° PÉRIODE, 54 


< 


LA 


JEUNESSE DE REMBRANDT 
1606-1631 


(DEUXIÈME ARTICLE!) 


Bi 


Aimé comme il l’était, Rembrandt ne pou- 
vait manquer en rentrant au foyer de famille 
d'y être fêté et choyé par les siens. Mais s’il 
lui était doux de se voir ainsi accueilli, il 
n’entendait pas mener une vie oisive et il 
avait hate de se remettre résoliment à la 
besogne. Il avait renoncé à une direction qui 
lui pesait; maintenant il devait se suffire, 
marcher seul, sans guide et à ses risques. Que 
fit-il dès son arrivée à Leyde et quels furent ses premiers ouvrages 
au commencement de son séjour? Nous l’ignorons et l’on n’a pu 
jusqu'ici découvrir aucune œuvre de Rembrandt antérieure à l’an- 
née 1627. Il faut en convenir d’ailleurs, les premiers tableaux que 
nous connaissons de lui, — car ce sont des peintures qui portent cette 
date, — ne font guère présager les hautes destinées qui l’atten- 
daient, ni même le caractère de son talent. Mais, bien que ces 
productions un peu hâtives témoignent d’une grande inexpérience, 
elles contiennent cependant pour nous de précieuses indications. 

Le Saint Paul dans sa prison qui, après avoir fait partie de la 
collection Schœnborn, a été acquis en 1867 pour le Musée de Stuttgard, 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. I, Dogs 
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nous offre à la fois, avec la date de 1627, la signature et le mono- 
gramme de Rembrandt. C’est un tableau d’un aspect assez médiocre ; 


Dom 


la facture en est sèche et rude, la couleur grisâtre et le clair-obscur 
très sommaire. Les détails sont accusés lourdement, non sans 
quelque gaucherie. Et cependant à y regarder de plus près, la pâleur 


du rayon de soleil qui éclaire ce triste réduit, la physionomie sérieuse 


évidemment a demandé à la nature tous les renseignements qu’elle 
pouvait lui donner. 

Le Changeur entré en 1881 dans la galerie de Berlin, porte égale- 
ment, avec la date 1627, le monogramme (Rembrandt Harmensz) '. 


1 

…_ du captif qui, absorbé dans sa méditation, attend pour écrire qu'il ait 
trouvé l'expression exacte de sa pensée, la fixité de son regard, 
: Vaccord de l’attitude du personnage avec son recueillement, tout cela 
n’est pas d’un débutant vulgaire. Ce sont la des traits d’observation 
sur lesquels Rembrandt reviendra pour les mieux exprimer encore 
4 dans toute la possession de son talent; mais avec les moyens, pour- 
‘ tant fort incomplets, dont il dispose, il a su déja les rendre saisis- 
£ sants. La précision même de la forme et la netteté d'exécution des 
4 accessoires : la paille du cachot, la grande épée de fer et les livres 
i placés à côté de l’apôtre, témoignent de la conscience de l’artiste qui 
; 


, | 627 


A la lueur d’un flambeau qu’il tient dans la main gauche et dont il 
abrite la flamme avec sa droite, un vieillard entouré de registres, de 


1. Il était alors d'usage en Hollande de joindre au prénom de chaque enfant, 
| pour le désigner, celui de son père : Harmenszoon, fils de Harmen, et, par abrévia- 


tion, Harmensz. 


= es 
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parchemins et desacs d'argent qui icone la ae Berane ee 
il est assis, examine d’un air attentif une pièce d’or us ae Paras e 
mauvais aloi. Ici encore la manœuvre du pinceau bien qu’appliquée 
n’est pas exempte de lourdeur et avec cet de de pape- 
rasses et de grimoires poussiéreux, la composition semble un peu 
incohérente et mal équilibrée. En revanche, la lumière et les es 
sont heureusement réparties et rendues exactement. La tonalité de 
l’ensemble, il est vrai, reste un peu jaunatre et monotone; mais les 
colorations trés discrétes, — le vert effacé du tapis et le violet du 
manteau, — amoindries et neutralisées avec intention, sont subor- 
données à l’effet. Enfin les empâtements, assez forts dans la lumière, 
ont été égalisés et comme écrasés pour ne pas offrir une CPP MES 
trop marquée avec les fonds dont les parties sombres, à peine recou- 
vertes, laissent jouer les transparences brunes de la préparation. A 
l'encontre d’Elsheimer et de Honthorst qui, en de pareils sujets, s’ap- 
pliquaient généralement à rendre dans toute sa vivacité l'éclat du 
foyer lumineux lui-même, Rembrandt nous en a caché la flamme et 
s’est contenté de montrer la lumière qu’elle projette sur les objets 
environnants. Il a compris que de tels effets dépassent les ressources 
de la peinture et en atténuantde parti-pris ce qu’un contraste excessif 
aurait de blessant pour nos yeux, il a préféré mettre tous ses soins à 
modeler avec une extrème délicatesse la tête du vieillard. 

Ce ne sont là que des compositions à un seul personnage et dont 
l’artiste a évidemment cherché à copier tous les éléments sur la 
réalité elle-même. La difficulté était plus grande dans deux tableaux 
datés de l’année suivante et où il a réuni plusieurs figures. Il faut 
bien reconnaître qu’il ne s’en est pas tiré à son honneur. Dans le 
Samson pris par les Philistins qui, après avoir appartenu à Ja maison 
d'Orange, fait aujourd'hui partie de la collection du château royal à 
Berlin, l'ordonnance de la composition laisse fort à désirer. Peint 
comme les deux précédents sur un panneau de chêne, ce tableau est 
de dimensions un peu plus grandes (0",61 hauteur sur 0,50) et le mo- 
nogramme dont il est signé, présente aussi une légère modification. 


ws “ ' 
Cz 1624 
Aux initiales R et H entrelacées s'ajoute maintenant un trait hori- 


zontal que nous retrouverons sur presque toutes les œuvres de cette 
période et qui nous parait, conformément a l'opinion de M. Bode, 
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représenter un L et signifier Leidensis ou Lugdunensis, car, tant qu’il 
habitera Leyde, l'artiste se servira de ce monogramme, auquel il ne 
renoncera que peu de temps après avoir quitté cette ville. 

Endormi par terre et accroupi aux pieds de sa maîtresse, Samson 
est revêtu d’une tunique flottante jaune clair, serrée à la taille par 
une écharpe rayée de bleu, de blanc, de rose et d’or, à laquelle pend 
un cric javanais. Dalila porte une robe d’un gris violet à bordure or 
et bleu, qui s’accorde heureusement avec les couleurs du costume de 
Samson; mais ses carnations fades et un peu molles, ses traits vagues, 
ses cheveux d’un blond pâle présentent un type assez insignifiant que 
nous retrouverons, du reste, plus d’une fois dans les œuvres de cette 
époque. La jeune femme a déjà coupé une poignée de la chevelure de 
son amant; elle la montre à un Philistin placé derrière elle et vers 
lequel elle tourne à demi son visage. Celui-ci, bien qu’armé jusqu'aux 
dents, ne s’avance qu'avec crainte et, plus méfiant encore, un autre 
de ses compagnons dont on n’apercoit que la tête couverte d’un 
casque et le sabre nu, demeure prudemment caché par les rideaux du 


‘lit. Si la disposition de trois des figures superposées en ligne droite 


est encore assez gauche, la facture montre ici à la fois plus de finesse 
et de largeur, l'harmonie plus de franchise. Les personnages se 


- détachent nettement sur les tons jaunâtres et légers du plancher et 


de la muraille et l’éclat de la lumière du soleil, qui frappe en plein la 
poitrine de la femme, sa robe et la tunique de Samson, est encore 
rehaussé par les ombres foncées qui remplissent toute la partie droite 
du tableau. Notons, en passant, un détail caractéristique et que nous 
observerons par la suite fréquemment chez l'artiste : dans la cheve- 
lure que tient en main Dalila, deux ou trois des mèches ont été 
dessinées en relief au moyen de la hampe du pinceau, dans la pâte 
encore fraiche. 

Les mêmes défauts de facture un peu grosse et de contrastes 
violents entre la lumière et les ombres, nous les retrouvons dans 
une Présentation au Temple qui, après avoir appartenu à la famille de 
Sagan, a été récemment acquise du comte Reichenbach de Loevenberg 
par M. Le Consul Weber à Hambourg. Signée du nom entier de Rem- 


brandt, elle n’est point datée, mais nous la croyons de la même 


époque. Si l'enfant Jésus que Siméon tient sur ses genoux parait d’une 
raideur extrême et comme en bois, la composition, en revanche, est 
mieux équilibrée et le groupe des personnages agenouillés devant 
une fenêtre est heureusement terminé, par la figure de la Prophétesse 
Anne qui couronne la pyramide. Les colorations jaunes et rousses 
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s’harmonisent bien avec la robe bleue de la Vierge et l'expression 
d’adoration de cette Vierge et du Saint-Jean, la bonté qui se lit sur 
les traits de Siméon, l'admiration de la Prophétesse, — les mains 
ouvertes, dans une attitude que Rembrandt donnera plus tard à l’un 
des spectateurs de la Résurrection de Lazare, — sont bien en rapport 
avec le caractère de la scène. Comme dans les œuvres précédentes, la 
mimique des personnages est très franche et même un peu exagérée. 
Avec son robuste bon sens, le jeune homme saisit les côtés saillants 
des épisodes qu’il se propose de traiter et il tient avant tout à se faire 
comprendre, à conserver la vie et la vérité des mouvements. Si les 
gestes sont parfois excessifs et les types un peu vulgaires, du moins 
les intentions apparaissent nettement écrites, sans malentendus 
possibles et avec le temps, tout en conservant cette force dans l’ex- 
pression de sa pensée, le maître saura la rendre avec des nuances 
plus délicates et plus variées. 

Un minuscule tableau (0",22 hauteursur 0",17) peint sur cuivre, — 
c’est le seul que nous connaissions dans l’œuvre de Rembrandt, — et 
qui porte avec le monogramme du peintre la date 1628 ‘, représente 
un sujet assez énigmatique dans lequel M. Bode croit voir, et non 
sans raison à notre avis, le Reniement de Saint-Pierre. L’apôtre, si c’est 
bien en effet de lui qu’il s’agit, est entièrement couvert d’une 
armure-et soutient à la fois les interrogations et les regards curieux 
des soldats et des domestiques rangés autour d’un grand feu, dans la 
cour du Grand-Prétre. La composition frappe par son étrangeté, par 
l’expression de quelques-uns des visages, surtout par la franchise de 
l'effet et le contraste de ces ténèbres épaisses accumulées autour des 
personnages vivement éclairés. Dans ces dimensions restreintes, 
l’exécution paraît plus habile, moins appuyée, et le clair-obscur 
mieux observé. 

Le sentiment de la vie et la science du clair-obscur que nous 
remarquons déjà dans ces divers tableaux, Rembrandt les avait acquis 
par des études toutes personnelles, faites directement d’après nature 
et qui devaient avoir une grande influence sur le développement de son 
talent. Les modèles à cette époque étaient rares en Hollande, particu- 
lièrement à Leyde qui ne possédait pas, comme Harlem, une académie 
de peinture. Mais pour un artiste qui désire ardemment s’instruire, 
les occasions ne manquent jamais et ni l'intelligence, ni la volonté ne 


1. Il appartenait, il y a peu de temps encore, à M. Otto Pein à Berlin et il a 
récemment figuré dans une vente publique à Cologne (1888). 
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faisaient défaut à Rembrandt. Au lieu de chercher au loin des moyens 
d'étude, le jeune maitre allait s’en créer. Ne pouvait-il pas être à lui- 
méme son modèle et faire aussi poser pour lui son père, sa mère, ses 
proches ? En leur consacrant les prémices de son talent, il était assuré 
de trouver près d'eux une complaisance inépuisable. Heureux de lui 
être utiles, ils se préteraient à tous ses caprices et il pourrait, sans 
les lasser jamais, varier avec eux toutes ses tentatives. Rembrandt — 
mit donc a profit leur bon vouloir. Passionné comme il l'était pour 
son art, il apportait une telle ardeur à l’étude que, suivant le témoi- 
gnage d’Houbraken, « il ne cessait pas de travailler dans la maison 
de ses parents, tant que durait le jour ». 

De ce temps datent quelques têtes d’étude peintes sur de petits 
_ panneaux de chène et dont non seulement l'attribution à Rembrandt 
_ est assez récente, mais qui, même après que M. Bode les eût signalées 
_ à Vattention de la critique, furent longtemps contestées, car elles 
déroutaient les opinions reçues et paraissaient peu d’accord avec les 
_ œuvres qui devaient immédiatement les suivre. La premiere de ces 
têtes, bien qu’elle ne porte ni date, ni signature, est certainement 
du maitre et doit être considérée, avec le Saint Paul dans sa prison, 
comme un de ses premiers ouvrages. Elle appartient au Musée de 
Cassel et représente Rembrandt, âgé de 20 à 21 ans '. Le visage, vu de 
trois quarts, est large, ramassé et se détache franchement, en vigueur, 
sur un fond clair, d’un gris bleuatre. Un rayon de soleil frappe en 
plein le cou, l’oreille et la joue droite, tandis que le front, les yeux 
et tout le côté gauche sont couverts d’une ombre très intense. Un 
bout de chemisette blanche dépasse à peine le vêtement brun. Le 
teint vermeil, le nez gros et luisant, le cou fort, les lèvres entr’ou- 
vertes surmontées d’un duvet naissant, la chevelure rebelle, tout 
indique la santé, la vigueur du tempérament; on dirait un jeune 
paysan, robuste et naïf. L’exécution très large, un peu sommaire, 
ajoute à cette impression : la touche est donnée franchement dans 
une pate abondante sur laquelle, ainsi que dans le Samson de Berlin, 
les cheveux ont été tracés a la diable, avec le manche du pinceau. 
Bien que les yeux noyés dans une ombre trés forte et d’un gris ver- 
datre soient à peine indiqués, il semble qu'ils vous regardent avec 
une pénétration singulière et, quoique le contraste entre cette ombre 
et la lumière soit très prononcé, les passages en sont adoucis par un 
ton moyen qui évite toute dureté. 


1. N° 208 de l'excellent Catalogue que vient de publier M. Eisenmann. 
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Le clair-obscur est ménagé plus discrètement encore, et en même 
temps que la facture est moins sommaire et l’expression plus profon- 
dément exprimée dans le petit portrait du Musée de Gotha (n° 62) 
qui porte encore quelque trace du monogramme habituel de Rem- 
brandt, mais où nous avons vraiment cherché à découvrir la date 1629, 
indiquée par M. Bode, date qui nous parait d’ailleurs assez vraisem- 
blable. Les dégradations moins apparentes sont délicatement suivies 
et les localités mieux observées; la touche aussi a plus d’aisance, 
de légèreté et de finesse, notamment dans l’exécution des yeux, de la 
bouche et du col blanc bordé de guipure et rabattu sur le costume 
brun. Moins accusés aussi, les empâtements sont encore suffisants 
pour que, suivant la pratique habituelle de l'artiste à cette époque, 
il ait pu y tracer en relief, à l’aide du grattoir ou de la hampe du 
pinceau, les cheveux frisottés qui s’étalent autour du visage. Ce 
procédé, plus commode que correct, nous le retrouvons encore dans un 
autre portrait de dimensions moins restreintes, également au Musée 
de Gotha (n° 61) et qui, malgré le monogramme ordinaire de l'artiste. 
pourrait, à première vue, sembler un peu douteux, à raison des 
maladresses et des inégalités qu’il nous offre. La ressemblance avec 
Rembrandt est, du reste, indéniable. Vu presque de face, coiffé d’un 
chapeau noir à larges bords d’où s'échappe son épaisse crinière, le 
jeune homme est à peine plus âgé. L’ovale de son visage s’est un peu 
allongé et il essaie déjà de relever en pointes sa moustache; mais 
c’est toujours le type bien connu, avec les yeux perçants, interroga- 
teurs, le nez gros, aplati du bout, un peu séparé vers le milieu. 

Quoiqu'il soit probablement de la même époque, le portrait du 
Musée de La Haye est de beaucoup le plus intéressant et le meilleur 
de tous ceux de cette série. On sent que Rembrandt s’y est appliqué, 
visant à la fois à une complète fidélité de ressemblance et désireux 
aussi de montrer dans une œuvre faite avec amour l'expérience 
acquise par ses études. Comme dans les précédents, la tête, vue de 
trois quarts, éclairée vivement par la lumière venant de gauche, se 
détache sur un fond gris neutre, de valeur moyenne. Les carnations 
sont pleines d'éclat, modelées avec une habileté extrême, dans une 
pâte abondante, maniée dans le sens de la forme, ainsi que de plus 
en plus l'artiste saura le faire. Les ombres très fortes ont cependant 
gardé leur transparence. Un vêtement gris sombre et un bout de 
collerette à franges courtes, un peu fripée, débordant sur un hausse- 
col en fer forgé, garni de clous faisant saillie, accompagnent heureu- 
sement le visage. Nous retrouvons encore le type de Cassel et de 
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Gotha, mais cette fois allongé, affiné, plus élégant dans sa tenue, 
avec une physionomie plus distinguée. Les traits, il est vrai, n’ont 
rien de régulier; mais les lévres humides semblent prés de s’ouvrir, 
les yeux petits, ombragés par des sourcils proéminents, regardent 
avec une assurance ingénue et entre eux le front porte déja ce pli 
vertical qu'avec l’âge, les habitudes de vision du peintre y creuseront 
de plus en plus. Ainsi dégagée, coiffée de cette épaisse chevelure qui 
se joue en mèches capricieuses sur son front et retombe flottante sur 
ses épaules, cette tête d’adolescent est charmante de santé, de naturel 
et de bonne grâce. Elle respire la volonté, l'intelligence, avec je ne 
sais quel air d'autorité qui explique l’ascendant que de bonne heure 
le jeune artiste était appelé à prendre sur ses contemporains. 

En même temps que ces peintures, Rembrandt avait évidemment 
exécuté de nombreux dessins, mais qui, par malheur, sont pour la 
plupart perdus ou dispersés à travers les collections sous de fausses 
attributions. Très peu nous ont été conservés. L’un d’eux est une 
esquisse au crayon noir appartenant au Musée de Hambourg et 
représentant, avec un effet de lumière très vif, une téte de jeune 
homme qui nous paraît ressembler à Rembrandt lui-même. Un autre, 
au British Museum, fait à l'encre de Chine, en quelques coups de 
pinceau, nous montre encore le jeune artiste vêtu d’une tunique à 
brandebourgs, et il a servi pour l'exécution d’une eau-forte datée 
de 1629. 

Rembrandt, du reste, à ce moment ne se contentait pas de dessiner 
et de peindre; mais, presque en même temps que ses premières pein- 
tures (1627), ses premiers essais de gravure apparaissent dans son 
œuvre, dès 1628. Comme dans ses tableaux, il ne cessait pas dans ses 
gravures de se prendre pour modèle et de poursuivre sur lui-même 
des expériences qu'il jugeait profitables à son instruction. Pendant 
toute sa carrière, il ne se lassera jamais de renouveler ces tentatives. 
Plus libre encore qu'avec ses proches, il sait qu'il peut ainsi varier 
à la fois mieux ses études et s’abandonner, à son gré, à toutes ses 
fantaisies. Ce sont, en effet, plutôt des études que des portraits qu'il se 
propose de faire et la ressemblance n’est point d'ordinaire ce qu'il 
cherche. Aussi trouverons-nous entre ces divers essais, suivant le but 
qu’il a voulu atteindre, des différences assez marquées. Le type très 
caractérisé de l'artiste reste cependant trop accusé pour qu'il soit 
possible dele méconnaitre. Rien qu’en 1630 et 1631, nous ne comptons 
pas moins de vingt eaux-fortes qui nous offrent son image. Celles-ci 
avaient été précédées par une planche qui, avec son monogramme 
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retourné, porte la date 1629 et reproduit exactement, mais à contre- 
sens, la pose et le costume du dessin de British Museum dont nous 
avons parlé. Dans ce Rembrandt en buste (Bartsch n° 338), le travail est 
un peu grossier et enlevé d’une manière expéditive; on dirait même 
que certaines parties du fond et de Vhabit ont été exécutées avec deux 
pointes réunies. L'artiste ne semble pas avoir attaché grand prix à 
cette planche qu’il a couverte de retouches et de griffonnements. 
Parmi les eaux-fortes des deux années suivantes faites aussi 
d’après lui-même et qui sont signées de son monogramme habituel, 
six sont datées de 1630 (Bartsch n°% 10, 13, 24, 27, 316 et 320) 
et cing de 1631 (Bartsch n° 7, 14, 15, 16 et 25); neuf autres ont 
été, suivant toute vraisemblance, exécutées également dans cet in- 
tervalle, ce qui porte bien le total à vingt pour ces deux années. La 
valeur et l’importance de ces planches sont fort inégales : les unes, 
surtout les premières, sont de simples croquis négligemment jetés, 
d’un faire indécis ou trop accusé; les autres, au contraire, sont gra- 
vées d’une pointe plus nette, plus ferme et marquent des progrès 
rapides et décisifs. L'auteur, semble, en les faisant, avoir cédé à une 
double préoccupation. Tantôt il vise directement l'étude du clair- 
obscur ; il cherche les modifications qu’une lumière plus ou moins 
vive, plus ou moins oblique, amène dans l'apparence des formes, dans 
la direction et l'intensité des ombres. Il y a là toute une série d’é- 
preuves d’un travail généralement sommaire, mais dans lesquelles il 
a noté, en accentuant les écarts, les changements d’aspect occa- 
sionnés par les déplacements successifs d’un foyer lumineux, de ma- 
nière à se rendre un compte exact des lois essentielles du clair-obscur. 
Tantôt, au contraire, l'éclairage ne joue plus qu’un rôle secondaire 
et le dessin devient le principal; la manœuvre de la pointe est plus 
sûre, plus précise; le maître serre de plus près la nature et s’applique 
à déméler ses traits principaux, ceux qui sont vraiment caractéristi- 
ques. Il cherche à varier ses poses, ses expressions et ses costumes. 
Téte nue et les cheveux ébouriffés, ou coiffé d’un chapeau, d’une 
calotte, d’une toque de fourrures, il se drape, il se campe le poing sur 
la hanche en face de son miroir; il observe sur ses traits Vimpres- 
sion des sentiments les plus divers : le rire, l’effroi, l'attention, la 
souffrance, la tristesse, le contentement ou la colère. On conçoit sans 
peine ce que de pareilles observations ont d’artificiel et de faux : ces 
airs pensifs, ces yeux hagards, ces mines effarées, ces bouches épa- 
nouies par une grosse gaieté ou contractées par la. douleur, ce n’est 
là, à vrai dire, que la grimace de l'expression. Mais dans ces con- 
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trastes violents et factices, Rembrandt cherche les côtés saillants, les 
grands effets visibles, ceux qui mettent leur marque sur un visage 
humain, ceux, par conséquent, qu'il importe surtout de rendre pour 
éviter toute méprise. Il corrigera plus tard ce que cette mimique 
volontairement outrée peut avoir d’excessif et, entre ces termes 
extrèmes relevés par lui, il arrivera à exprimer sur une physionomie, 
comme il a su le faire pour les attitudes, les manifestations les plus 
profondes ou les plus fugitives des sentiments, dans leur variété 
infinie. 

Désormais, il ne se passera plus guère d’années sans qu’il nous 
laisse ainsi un souvenir peint ou gravé, mais toujours vivant de sa 
personne. Ces images se succèdent même si nombreuses et si régu- 
lièrement espacées, qu'il sera possible avec elles de suivre sans 
interruption les changements que l’âge apportera insensiblement à 
ses traits, comme aux progrès de son talent. 

Comment Rembrandt avait-il été mis au courant des procédés de 
la gravure? Qui lui en avait appris les éléments? Nous l’ignorons et 
ses biographes ne nous donnent aucune indication a cet égard. A 
Leyde, il trouvait encore vivant le souvenir et les exemples de 
Villustre graveur qui, comme lui, y était né, de ce maitre Lucas pour 
lequel il professa dès sa jeunesse une admiration si passionnée qu’il 
ne devait reculer devant aucun sacrifice afin de se procurer son 
œuvre complet. Rembrandt ne pouvait avoir un meilleur guide. En 
l'étudiant, il découvrait déjà chez lui avec une simplicité de moyens 
dont il pouvait faire son profit, quelques-unes des préoccupations qui, 
de plus en plus, allaient hanter son esprit, notamment celle de la 
lumière et des effets du clair-obscur. Les traditions du célèbre artiste 
s'étaient, du reste, continuées dans sa ville natale. Des libraires 
comme les Elzevier n’y manquèrent jamais de coopérateurs pour 
exécuter les illustrations de leurs livres à estampes, et Les portraits 
des personnages historiques le plus en vue, hommes d'État, militaires 
ou lettrés, étaient répandus à profusion dans le pays, grâce au talent 
de graveurs tels que J. de Gheyn, Pieter Bailly, le père du peintre 
David Bailly, Barthélemy Dolendo ou Willem van Swanenburch, le 
frère du maitre de Rembrandt. Pendant son séjour à Amsterdam, 
Rembrandt avait pu aussi rencontrer dans l'atelier de Pieter Last- 
man, un des frères de son maitre, graveur assez habile, et recevoir 
de lui quelques leçons. Du reste, la pratique de ses premières eaux- 
fortes peu chargée et réduite à un travail de pointe assez simple 
n’avait pas dû nécessiter un apprentissage bien prolongé. Ajoutons 
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qu'il n'était pas isolé à Leyde et qu’à ce moment plusieurs jeunes 
gens y partageaient sa vie d'étude, copiant les mêmes modèles, avec 
les mêmes recherches de clair-obscur, et imitant parfois jusqu’à ses 
procédés d'exécution. Les preuves que nous avons recueillies à cet 
égard sont aussi abondantes que décisives; elles nous apportent de 
précieuses révélations sur la vie même de Rembrandt. 


ÉMILE MICHEL. 


(La suile prochainement.) 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


LES MAITRES PORTRAITISTES DU SIÈCLE, AU MUSÉE DE BRUXELLES. 


"EXPOSITION des portrailistes du siécle, actuellement ouverte dans les 
salles de l’ancien Musée, à Bruxelles, a pris les proportions d’un 
événement. Veuillez remarquer que je dis les portraitistes et non 
les portraits du siècle, car, en effet, ni tous les personnages ni tous 

les peintres qui composent l'exposition, ne se rangent dans la catégorie des célé- 

brités mortes ou vivantes. Je ne crois pas qu’il y ait à s'en plaindre. 

Telle effigie, de valeur intrinsèque assez minime, pourra avoir une importance 
considérable par la notoriété de la personne dont elle perpétue les traits, telle 
autre, en revanche, verra la célébrité du peintre rejaillir sur son obseur modèle. 

Il n’est guère probable que notre époque voie se renouveler souvent les scrupules 
de ce personnage des temps anciens, lequel, pour se faire peindre, hésitait à 
recourir au talent d’un grand artiste, craignant que la célébrité du maître n’en 
vint à éclipser la sienne propre. C’est au contraire faire preuve d'intelligence, au 
temps où nous sommes, de ne livrer sa personne qu'à bon escient, je veux dire 
au peintre le plus apte à la bien rendre. On ne tarde point à se persuader, en 
parcourant la galerie présentement ouverte, que le plus facile moyen de passer à 
la postérité est encore de posséder son portrait par un peintre en renom. 

Organisée sous d’augustes patronages, par des dames de la haute société 
bruxelloise, l’exposition a pu réunir un ensemble d'œuvres de la plus sérieuse 
importance, tirées non seulement des collections belges, mais comprenant, en 
outre, un contingent francais, allemand et autrichien, dont la Belgique n’a pas vu 


l'équivalent jusqu'à ce jour. 

Plusieurs pays, malheureusement, manquent a l’appel. Nous ne franchissons 
pas les limites de l’Europe centrale. Ni l'École anglaise, car, en somme, M. Tadema, 
né, comme le rappelle le catalogue, en Hollande, et qui fit ses études à Anvers, 
appartient presque autant à la Belgique qu’à l'Angleterre, sa patrie d'adoption, ni 
les pays scandinaves, ni l'Italie, ne sont représentés. Pour l'Espagne, nous avons 
une bonne tête de Goya et deux portraits d'enfants de M. R. de Madrazo, mais 
c’est peu de chose. L'absence de la Hollande est plus curieuse à signaler. Nos 
voisins du Nord ne comptent ici qu’un seul représentant, Pieneman, dont le por- 
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trait du roi Guillaume Le est connu par la belle planche de Tauzel. Il est vrai que 
plusieurs maitres, nés sur notre sol, ont fourni à la Hollande ses principaux por- 
traits. De Keyser et Gallait étaient restés, malgré la révolution de 1830, les 
portraitistes les plus recherchés de la société néerlandaise. La Hollande a cone 
cependant, surtout au début du siécle, quelques bons peintres de portraits, par 
exemple Kruseman, dont il n’est pas rare de rencontrer des pages excellentes 
conçues sous l'inspiration de l’Anglais Hodges, lequel s’était acclimaté la-bas. 

Pour l'école anglaise, ce n’est pas encore cette fois qu'on aura en Belgique 
l’occasion de juger ses portraitistes estimés. Un Lawrence de la collection Van 
Praet, le roi Georges IV, assure le catalogue, porte à lui seul le poids d’un nom 
illustre et des gloires de sa nation. J'ajoute qu'il le porte sans faiblir. 

Pour la France, la représentation, en ce qui concerne les portraitistes du com- 
mencement du siècle, est numériquement faible. L'exposition y trouve cependant 
quelques-unes de ses pages marquantes. La marquise de Tournon, par Ingres, 
peinte à Rome en 1812, est évidemment une production hors ligne, et ce nonobstant 
le costume le plus disgracieux du monde. | 

Le temps, « ce grand sculpteur », que je nommerais bien plutôt un grand 
coloriste, a semé l’harmonie sur les discordances natives de bien des palettes. 
Ingres a-t-il bénéficié de cette action bienfaisante? C'est plus que probable. On 
peut vanter, dans tous les cas, la belle coloration de son portrait autant que la 
fermeté supérieure de son dessin et son modelé irréprochable. 

David a ici quelques bonnes études. Il y a spécialement une tête d'homme 
d'un fini superbe (n° 55, au baron Geethals), puis un portrait de la comtesse 
Vilain XTIII, en robe bleue, tenant devant elle sa petite fille. Ce portrait fut peint 
à Bruxelles en 1816. M. Jules David n’a connu son existence que par une note 
trouvée dans les papiers de son grand-père, aussi ne le décrit-il pas. On ne saurait 
le ranger parmi les chefs-d’ceuvre du maitre. 

Gros est représenté par un curieux pelit portrait en pied du général comte 
Stugo (baron Gœæthals); Prud’hon, par un Saint-Just, sans doute un peu idéalisé 
(au prince de Ligne). Il y a aussi un portrait de Greuze par lui-même ; la tête, bien 
modelée, offre beaucoup d’analogie avec le portrait du Louvre; puis le Latude de 
Vestier, vu à Paris, l’année dernière, à Exposition de la Révolution française. 

Mais, en somme, c’est aux maîtres de la dernière période semi-séculaire que 
l'École française est redevable de ses œuvres maîtresses. Elles ne tranchent 
peut-être pas toutes avec une égale supériorité, mais on peut dire qu'aucune n'est 
dénuée d'intérêt. De Delaroche, une belle étude pour le Napoléon du Musée de 
Leipzig ; de Vernet, le marquis de Mun, pair de France; de Dubufe, le roi Louis- 
Philippe, peint à Clarmont en 1849; de Jalabert, la reine Marie-Amélie (ces deux 
pages importantes au comte de Flandre); de Flandrin et Pichon (la tête seule est du 
premier), un portrait de Napoléon III, offert par l’empereur au prince de Ligne, 
et de Flandrin tout seul un portrait de la marquise de Tournon, peint en 1849; de 
Delacroix, son portrait, d'une facture absolument remarquable, appartenant à 
M. Mesdag, le peintre de marine, lequel expose également un portrait de Courbet 
par lui-même; du même maitre, un remarquable portrait d'Alfred Stevens, faisant 
songer, par la tonalité, comme par le type, aux maîtres espagnols ; de Meissonier, 
un excellent petit portrait de Joseph Stevens, le fameux peintre d'animaux; de 
Bastien-Lepage, Albert Wolf; de Manet, un grand portrait de dame, une de 


CORRESPONDANCE DE BELGIQUE. 439 


ses meilleures œuvres: de Cabanel, la comtesse de Ganay et M" Ridgeway; de 
Cormon, un superbe portrait de son maître Portaels, le directeur de notre Académie; 
de Layraud, le portrait en pied de Liszt: de Paul Robert, un idéal portrait de 
jeune femme, 

Toutefois, il faut avouer que le point culminant de l'exposition française est 
le groupe des œuvres de Bonnat. Il a toute l'importance d’une page d'histoire con 
temporaine. On pourrait la croire détachée du Panorama du Siècle, dont les 
magistrales esquisses figurent également à l'exposition de Bruxelles. Voici, dans 
l’ordre du catalogue, la liste des œuvres de Bonnat : le duc d'Aumale, le comte 
de Lesseps, M. Jules Ferry, M. Alexandre Dumas fils, Victor Hugo sur son lit de 
mort, Barye, la baronne James de Rothschild. Le portrait de Cheyreul, annoncé, 
manque à l'appel. 

Avançons de quelques pas et le pinceau de Lenbach va nous donner comme la 
réplique à cette imposante assemblée d'illustrations françaises. Voici, à côté l’un de 
l'autre, le pape Léon XIII (du Musée de Munich), le prince de Bismarck, le comte 
de Moltke, le chanoine Doellinger, le cardinal Strosmayer, M. Gladstone et Liszt. 

Que l’œuvre du célèbre portraitiste allemand ait trompé quelque peu l’attente 

des personnes habituées à le juger par des reproductions photographiques, nous 
en devinons la cause. Il est assurément superflu d’insister sur le rare talent 
d'observation, sur l’étude profonde de Ja physionomie humaine qui caractérisent 
le maitre de Munich. 
Il excelle à faire vivre sur la toile l'homme intime, à faire refléter au visage la 
pensée qui le transforme, persuadé qu’il est, avec M™ de Girardin, que « la pensée 
sculpte le visage, cisèle les traits et refait le masque ». Le Doellinger est positive- 
ment un chef-d'œuvre. 

Toutefois, chez M. Lenbach, le peintre le cède au physionomiste. En Belgique, où . 
les pâtes onctueuses des vieux Flamands sont restées en honneur, l'attrait d’un 
pinceau délié ne suffit pas à conquérir tous les suffrages, même alors qu'il est aux 
mains d’un maitre tel que Lenbach. J'ajoute que le groupement des œuvres de 
l'artiste n'est pas plus à son avantage qu’à celui d'aucun autre. Au premier coup 
d'œil, il livre ses secrets, j'allais dire son système. 

S'inspirant tantôt du Titien, comme dans les portraits du pape, c'est à Van 
Dyck que paraît songer Lenbach dans ses portraits de M®*° de Villeneuve et du 
peintre de Haas, à Rembrandt dans le portrait de M™° C., à Holbein dans ses 
magistrales études de Bismarck et de Moltke, l’un coiffé, comme un simple 
mortel que le voilà redevenu, d’une casquette à trois ponts; l’autre, vu de profil, le 
crâne absolument dénudé et faisant beaucoup songer au cardinal Manning. Au 
demeurant, ensemble de haute importance et destiné à faire époque dans les sou- 
venirs du monde des arts. 

On a dit que le pinceau de Lenbach se prête moins à l'interprétation de la grâce 
féminine qu'à la transcription des physionomies austères. Il y a pourtant ici, sous la 
signature du maître, un délicieux profil de femme, celui de M™ Lenbach « née 
de Moltke », ajoute le catalogue. 

En effet, le peintre a épousé une nièce de l'illustre maréchal. 

M. d'Angeli, de Vienne, le dispute à M. Lenbach comme portraitiste de Nes 
Supérieur et de beaucoup à Winterhalter, d’officielle mémoire, — et dont l'Exposi- 
tion nous montre un portrait en pied du roi Léopold I*", qui n’est pas au nombre 
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des meilleures créations de son auteur, ni des plus belles effigies du monarque 
— Je peintre autrichien est représenté à Bruxelles par de superbes images du 
prince Charles-Antoine et de la princesse Joséphine de Hohenzollern, de la com- 
tesse Eugénie de Zichy, de la plus rare distinction, enfin de M. Georges de Mailhat, 
président de la Chambre hongroise. On trouverait difficilement un pinceau plus 
souple et mieux fait aux élégances mondaines. 

A citer encore parmi les portraits remarqués, celui de M de Munkacszy, par 
M. Frédéric Kaulbach (ne pas confondre avec son célèbre oncle Guillaume, à qui 
l'œuvre est assignée par le catalogue) et du baron Nothomb, longtemps notre 
ministre à Berlin, l'historien de la Révolution de 1830. 

Une salle entière a pu être affectée à l’exhibition des portraitistes hongrois. L'on 
pourrait se croire à une réception à la Hofburg, à Pesth, au milieu de ces costumes 
d’apparat. Voici le cardinal Haynald et l'abbé Liszt, — troisième effigie de l'illustre 
compositeur, — par Munkacszy ; le comte Zichy et M" Riesz par Makart; la belle 
Mvw Brozik par son mari; M. de Pulsky, directeur de la galerie de Pesth, par 
Szekely; l’archiduchesse Marie-Dorothée et le comte Albin Czaky, ministre des 
Cultes, par Vastagh; le comte Czekowitz par Benczur, un des plus célébres peintres 
contemporains de la Hongrie, — les écrivains Maurice Jokay, par Horowitz, et Eotvos, 
par Than; le D™ Wagner, de l'université de Pesth, par Stettka; le prince primat 
de Hongrie, par M. Liezenmayer; bien d’autres encore, et non des moins huppés. 

La réunion de ces diverses effigics met en relief un art dont il serait injuste de 
méconnaître la valeur, mais que ne relève pas une originalité bien puissante. Peut- 
être cela tient-il, pour un cil peu familiarisé avec l’école, à une certaine analogie 


de costume, et accessoirement d’attilude, que Je goût local impose fatalement aux 
modèles. 


Le portrait, pour M. Tadema, constilue un hors-d'œuvre. Le talent du maitre 
s’y montre sous un jour extrêmement intéressant, car nous le voyons aux prises 
avec la nature, sans l'intervention des exposés archéologiques auxquels s'attache 
de préférence son très habile pinceau. Précisément, à l'inverse des portraits de 
certains de ses confrères, ceux de M. Tadema peuvent braver le groupement, car 
l’auteur semble avoir pris à tâche d’en différencier et les dimensions et le caractère. 
Le D° « Washington », — nous l’avions connu jusqu'ici sous le nom du D" Epps, 
— est assurément d'une disposition originale. Le médecin tate le pouls d’une 
malade, dont les mains seules sont visibles, et consulte son chronomètre. Conçue 
dans une gamme très lumineuse, cette peinture est d’une exécution irréprochable. 
La tête du praticien est énergique, pensive. Les mains — les siennes et celles de la 
malade — sont d’un superbe modelé. 

Le portrait des demoiselles Parsons est composé avec une égale indifférence du 
convenu. C'est un joyeux effet de plein air où s’accuse, sans conteste possible, 
l'origine hollandaise du peintre. Les portraits de Me Semon et du pianiste-chan- 
teur Henschel, de petit et très petit format, sont d’une tonalité chaude, d'une 
franchise d'opération qui font de charmants tableaux de ces charmants portraits. 
Dans le fond du portrait de la dame, apparaît le fameux piano que Tadema a fait 
construire sur ses propes dessins, instrument dont la valeur déjà énorme par elle- 


même s'accroît de celle des autographes de toutes les célébrités dont les doigts 
ont foulé son ivoire. 
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Vous n'en voudrez point à un Belge de dire, avec quelque fierté, que, parmi les 
portraitistes du siècle, son pays a compté et compte encore des maîtres. A côté, 
d’une série d'œuvres dont l'intérêt historique constitue parfois le mérite principal, 
sinon essentiel, il s’en rencontre ici d'incontestablement, brillantes. 

Un portrait de Mirabeau, signé Lonsing, réclame une citation particulière Ce 
Lonsing était non pas Liégeois, comme le veut le catalogue, mais Bruxellois. I] vint 
au monde en 1743 et fit ses études à l’Académie d'Anvers. Charles de Lorraine 
l'envoya à Rome où il devint l'élève de Mengs. Il mourut à Bordeaux en 1799. La 
peinture ne manque pas d'éclat et constitue, en somme, un des meilleurs entre les 
nombreux portraits de Mirabeau. 

De Navez, qui fut en Belgique, jusqu’à sa dernière heure, le représentant des 
principes de David, l'Exposition montre des portraits où se manifeste parfois un 
tempérament de peintre rare à constater dans les pages historiques de l’ancien 
directeur de l'École de Bruxelles. Il est incontestable que les portraits de la famille 
de Hemptinne et de M. Huart, industriel de Charleroi, se rangent parmi les 
œuvres les plus distinguées de l'Exposition. 

Dans les portraits de Wiertz — il y en a jusqu’à six à l’Exposition, — la tendance 
est plus nettement flamande. Le peintre n’attachait aucune importance à ce genre 
de productions, ce qui né veut pas dire qu'il y fût sans valeur. On y constate même 
une sincérité relative, faite pour donner à plusieurs d’entre elles une place très 
honorable dans son œuvre. Le portrait du comte Vilain XIIII, par exemple, a des 
qualités d'harmonie et de modelé qu’on aurait grand tort de méconnaitre. 

Wappers, plus fougueux, nous offre quelques surprises agréables. Les portraits 
de la baronne d’Hooghvorst et de M™ Rogier, la mère des hommes d’État de ce 
nom, remontent à l’époque de la grande vogue de leur auteur et ne sont pas sans 
la justifier auprès des hommes de notre génération. Le contingent de De Keyser 
est de date plus récente. On a revu avec plaisir le portrait-groupe des jeunes 
princesses de Croy et celui du peintre par lui-même, — ce dernier au Musée 
d'Anvers. Les Gallait, au nombre d’une vingtaine, sont de valeur inégale. Un 
charmant petit portrait du roi et du comte de Flandre enfants, est la réduction 
d'une toile détruite dans l'incendie du palais de Laeken. Comme persénnages 
marquants, il y a le portrait très connu du pape Pie IX (au roi des Belges), celui 
du général Lamoricière, de M. Frère-Orban, de M. Emile de Laveleye, de M. Cluy- 
senaar, l'architecte des galeries Saint-Hubert, du comte de Theux et de M. Barth 
Dumortier, hommes politiques disparus depuis longtemps de la scène du monde. 
Je tiens toutefois à signaler comme l’œuvre marquante de l'exposition de Gallait 
le portrait en pied de la comtesse de Mérode, daté de at Le modelé en est 
irréprochable et la tonalité d'une harmonie chaude, faite pour évoquer le souvenir 
de certains Van Dyck de la période génoise. , 

De Winne, que l’école belge a perdu en 1880, Ch DIRS er ses meilleurs 
portraitistes. [1 encourait bien le reproche de sacrifier ed peat el oh trop pas 
fantaisie de voir des œuvres revêtues par anticipation des tonalités Acsomn les 
que l’âge devait leur donner un jour, mais cela n'empêche que la palette n’eut ee 
séductions multiples. Le Léopold Ie", du Musée de Bruxelles, que; uous ue 
l'Exposition, le prince Antoine d’Arenberg, ue Firmin Rogier et M. Dei i ; 
comptent parmi les créations que la Belgique s’honore de voir se produire dans 


un milieu d’élite comme celui-ci. 
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Un portrait de M. Van Soust de Borkenfeld, longtemps directeur des Beaux- 
Arts, par M. Robert, est, pour beaucoup d’entre nous, un souvenir déjà lointain. 
Il eut, à son apparition, un succès peu ordinaire, à ce point que M. de Morny voulut, 
après son exhibition au Salon de Paris, avoir son portrait par le même artiste. 
L'événement, comme vous voyez, ne date point d'hier. J'ajoute que, et c’est 
l'essentiel, l'œuvre a toujours un charme qui justifie la faveur qui l'a accueillie. 
M. Robert y joint une tête d'homme, datée de 1867, d'une fort remarquable 
facture. 

Plusieurs portraits d'un peintre belge, enlevé trop tôt à l'art et au pays, 
Ed. Agneesens, se caractérisent par un ensemble de qualités essentiellement 
flamandes : franchise d’accent, et simplicité d’allure, jointe à une adresse très 
réelle d'exécution. 

La section belge a, du reste, sa note contemporaine. M. Alfred Stevens l’enri- 
chit de beaux portraits au pastel de Me Crabbe et de la baronne de Bonhomme, 
toutes deux en pied; M. Wauters d'un panneau d’où se détache en puissante 
lumière la silhouette du général Goffinet, d’une facture large dont la fran- 
chise et l’apparente prestesse ne dissimulent pas un savoir consommé. lei encore 
M. Cluysenaar, plus concentré, plus méditatif, a mis quelques-unes de ses meil- 
leures productions, parmi lesquelles le portrait de son père — rencontré beaucoup 
plus jeune sous le pinceau de Gallait —, celui de Charles Rogier et un groupe 
ravissant de deux jeunes filles. 

A mentionner encore, comme des plus sympathiques, un portrait de jeune 
femme par M"e d’Anethan, conçu dans une gamme dont les claires harmonies et 
la simplicité captivent davantage dans ce milieu où l’officiel domine; un vigoureux 
portrait en pied et un pastel de grande allure par M. de Lalaing : le baron Goethals; 
de savantes, très précises et subtiles réalisations de M. Fernand Khnopff, un pré- 
raphaélite dont le talent compte en Belgique plus d’admirateurs que d’imitateurs. 
Enfin le cycle centennal se clot par deux effigies d’intéressante actualité, signées 
Portaels : Me Rose Caron et M. Paul Derouléde. Elles achèvent aussi de donner 
a la galerie improvisée son caractére international. 

Dirai-je que l'Exposition résume, même en ses grandes lignes, l’histoire du- 
portrait au x1x® siècle? Assurément non. A certains égards, il y a surabondance 
d'éléments, à d’autres il y a pénurie. Cela est surtout vrai pour le commencement 
du siécle, pour les précurseurs immédiats de notre époque éprise de réalité. 

L'École belge aurait pu avoir une représentation peut-être moins abondante 
mais certainement plus précise, surtout plus choisie. Mais nous savons tous à 
quel point, en pareille matière, il faut compter avec les difficultés intimes d'une 
entreprise, au fond très sérieuse, et dont il faut bien reconnaître que les organisa- 
teurs ont triomphé de manière à mériter la reconnaissance des amis des arts. 


HENRI HYMANS. 
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Un Empereur byzantin au Xe siècle 1. 


L'histoire de l'empire byzantin, si longtemps 
ignorée ou dédaignée, semble avoir, en ces der- 
nières années, retrouvé quelque faveur. Sans par- 
ler de la Russie, où l’étude des choses byzantines 
fait en quelque manière partie du patrimoine 
national, la France et l'Allemagne savantes ont 
reporté leur attention sur la grande monarchie 
orientale qui, pendant plus de mille ans, a su vivre 
et se défendre avec une constance et une habileté 
qui forcent l’admiration. Les Gregorovius et les 
Hertzberg, les Rambaud et les Bayet, pour ne 
point citer d’autres noms, ont illustré quelques 
chapitres de ces émouvantes annales et fait con- 
naitre les merveilles d’un art qui, pendant plu- 

; _ sieurs siècles, a brillé d’un incomparable éclat. 
Parmi ces recherches savantes qu’a inspirées l’amour de Byzance, une place émi- 
nente appartient aux travaux de M. G. Schlumberger. Son beau livre sur la Sigil- 
lographie de l'empire byzantin nous a révélé une série de monuments précieux qui 
ouvrent un jour tout nouveau sur l'administration si compliquée de la monarchie 
des Basileis ; ses études sur les Iles des Princes ont mis sous nos yeux le vivant 
tableau de ces sombres tragédies, de ces catastrophes éclatantes qui, tant de fois, 
troublérent le Palais sacré de Constantinople; le grand ouvrage qu’il vient de 
consacrer à l’empereur Nicéphere Phocas mérite peut-être plus d’attention encore. 
Jamais jusqu'ici souverain de Byzance n'avait été étudié avec un soin si minu- 
tieux, un intérêt si passionné, un si ardent désir de faire revivre sous les yeux 
du lecteur les multiples aspects de cette étrange et curieuse civilisation. J'ajoute 


1. G. Schlumberger, Un Empereur byzantin au x° siècle, Nicéphore Phocas. Ouvrage 


illustré de 4 chromolithographies, 3 caries et 240 gravures, d’après les originaux ou 


les documents les plus authentiques. Un vol. in-40. Paris, Firmin Didot et Cie, 1890, 
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que, parmi les grands princes qui régnerent sur Byzance, bien peu méritaient mieux 
que le héros de ce livre les honneurs d’un travail aussi considérable et d’une aussi 
bellé publication. 

Si l'on devait mesurer au nombre des années l'importance d’un règne, le 
gouvernement du Basileus Nicéphore Phocas tiendrait peu de place dans l’histoire : 
il s’est assis six ans à peine sur le trône de Constantin; et quand bien même à 
cette souveraineté de si courte durée on ajouterait, à l'exemple de M. Schlum- 
berger, le règne plus court encore de l’empereur Romain II, déjà tout plein de la 
gloire de Phocas, c’est l’histoire de dix années seulement que nous offre ce beau 
volume de près de 800 pages. Mais ces dix années comptent parmi les plus glo- 
rieuses de l’histoire byzantine, et l’homme qui les remplit tout entières de son 
nom est un des souverains les plus illustres, un des généraux les plus admirables, 
un des personnages les plus curieux qui se rencontrent à Byzance. C'est une ori- 
ginale et singulière figure que ce dur et sévère homme de guerre, d'une merveil- 
leuse bravoure, d'un génie militaire incomparable, qui passa à la tête des légions 
byzantines sa vie presque entière, et, malgré les rigueurs de son impitoyable jus- 
tice, sut se faire adorer de ses soldats qui occupaient presque uniquement sa 
pensée; nature pleine de contrastes qui, à la passion de la guerre, joignait les 
ardeurs d'une ascétique piété, et faisait succéder au mystique amour du cloître 
l'ambition plus réaliste du trône et la romanesque folie d'une passion insensée 
pour l’impératrice Théophano : comme général, l’un des meilleurs, des plus 
célèbres, des plus constamment victorieux parmi les héros des guerres byzantines; 
comme prince, l’un des plus soucieux de la gloire et des intérêts de l'empire, l'un 
des plus heureux dans la poursuite sans cesse renouvelée de ce rêve de domina- 
tion universelle qui hanta tous les empereurs byzantins. Depuis les lointains ex- 
ploits des généraux de Justinien, les guerres de Nicéphore Phocas sont la page la 
plus belle de l'histoire militaire de l'empire d'Orient. Sous la main de ce prince 
énergique, une résurrection véritable rend à Byzance une auréole de gloire; et la 
Crète, Chypre, la Cilicie reconquises sur les Arabes, la puissance des émirs Ham- 
danides brisée en mille pièces, Tarse, Alep, Antioche de nouveau incorporées à 
l'empire, les légions byzantines reconstituées poussant jusqu’à l'Euphrate et aux 
frontières de la Palestine, la guerre sainte contre l’infidèle poursuivie sans repos 
et sans trêve, disent assez l’activité infatigable et les glorieux succès de Nicéphore. 
Administrateur intelligent et énergique, il sut, dans son gouvernement, se montrer 
homme d’État; et pour conjurer les dangers qu’attirait sur l'empire le développe- 
ment chaque jour croissant de la vie monastique, il ne craignit pas de sacrifier à 
des réformes nécessaires les scrupules de sa piété et jusqu'aux intérêts desa popu- 
larité. Ajoutez cette fin cruelle et tragique qui, par une froide nuit de décembre, fit 
tomber traitreusement l'empereur sous les coups des assassins, et vous sentirez que 
dans ce court espace de dix années rien ne manque à la gloire du règne ni à 
l'intérêt dramatique des événements. 3 

N'eût-il fait revivre que cette curieuse figure, qui mieux que toute autre résume 
le type de ces étranges empereurs, moitié rois et moitié papes, n’edt-il fait que 
DÉCRET par un éclatant exemple l’énergique vigueur de cet empire byzantin que 
l'on se figure si volontiers épuisé et sans forces, M. Schlumberger aurait rendu un 
signalé service à tous ceux qu’intéressent les choses de Byzance. Mais ce livre 
donne bien plus que ne promet le titre. Autour de cet empereur du xs siècle se 


FEUILLET CENTRAL D'UN TRIPTYQUE D'IVOIRE REPRÉSENTANT ROMAIN DIOGENE ET EUDOXIE 
EN COSTUME IMPERIAL. 


(Cabinet des Médailles de la Bibliothèque Nationale, à Paris.) 
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groupe le tableau de la vie militaire, politique et sociale de Byzance : tour à tour 
défilent sous nos yeux ces soldats énergiques qui si longtemps ont soutenu la 
fortune de l'empire, la redoutable infanterie des Varangiens de la garde, les 
lourds escadrons cataphractaires, les légères troupes des archers slavésiens, les 
corps des Akrites, chargés de défendre la frontière contre les razzias de l’émir, et 
les cavaliers trapézites, « véritables hulans de l'an 1000 », auxquels est confié, 
dans cette rude guerre des montagnes de Cilicie, le dangereux service des avant- 
postes. Puis ce sont les entrées triomphales des généraux victorieux, le pompeux 
et solennel cérémonial des couronnements impériaux, les splendeurs des fêtes de 
l'Hippodrome et des processions dévotes qui occupent l’existence d’un Basileus 
byzantin; c’est le luxe merveilleux des réceptions palatines, des festins d’apparat 
offerts par le prince: ce sont les curieux préparatifs d’un voyage impérial et la 
pompe étrange et magnifique des funérailles souveraines; puis, en face de cette 
civilisation byzantine, c’est le tableau de la civilisation arabe au x° siècle; en face 
des splendeurs du Palais sacré, c’est la cour élégante et lettrée de l'émir d'Alep, 
Seif-Eddauleh. Et sous la plume de l’écrivain ce monde disparu renaît et s’anime 
d'une vie incomparable; ces pales et immobiles figures, raidies et glacées dans la 
froide prose des chroniqueurs, reprennent l’énergique ardeur de leurs passions 
d'autrefois; ces grands et magnifiques tableaux, à peine visibles dans les sèches 
et monotones pages du livre des Cérémonies, se colorent d’un merveilleux éclat : 
constamment on sent passer dans ces récits cet amour profond des choses de 
Byzance, qui veut à tout prix, sous l’incroyable aridité des chroniques, retrouver 
la vie disparue; et plus d'une fois, dans les grands tableaux qu'il évoque, 
M. Schlumberger nous donne la sensation présente de la réalité entrevue. Sans 
doute quelques-unes de ces évocations sont un peu chaudes de couleur et un peu 
montées de ton; la plupart pourtant attestent un rare talent de restitution histo- 
rique, une remarquable puissance à voir passer devant ses yeux les images 
évanouies de ces époques lointaines : et par là ce livre d’érudition n’est point un 
livre fermé aux profanes. La lecture en est infiniment curieuse, intéressante 
toujours, souvent passionnément attachante; un grand souffle de vie le parcourt 
et l’anime; et toujours le savant a voulu et su faire œuvre d’historien. 

Aussi bien les illustrations nombreuses qui accompagnent ce volume achèvent 
de mettre sous nos yeux le vivant tableau de ce x° siècle byzantin. Successivement 
nous voyons passer devant nous tous les acteurs de ces glorieuses luttes, Arabes 
et Byzantins, Russes et Bulgares, guerriers d'Italie et d'Allemagne, Basileis en 
grand costume, impératrices en toilette de cérémonie, tels que nous les montrent 
tant de beaux manuscrits de l’époque, évangéliaires richement décorés de la 
Bibliothèque Nationale, Ménologes du Vatican, psautiers de Venise, et en parti- 
culier un beau manuscrit slavon de la bibliothèque du Vatican, et un très curieux 
manuscrit arabe appartenant à M. Schefer. Puis ce sont toutes les merveilles de 
cet art byzantin du x° siècle, qui multipliait les inventions pour satisfaire le luxe 
des Basileis : ce sont les élégantes églises aux façades pittoresques, aux nombreuses 
coupoles élevées sur tambour cylindrique, les beaux manuscrits aux splendides 
miniatures enluminés parfois par les empereurs eux-mêmes, et où revit éncore 
le souvenir des traditions antiques, et les tableaux en mosaique qu’emportait en 
voyage la piété des dévots byzantins, et les splendides reliquaires aux émaux 
multicolores, et les coffrets d’ivoire où des réminiscences asiatiques se mélent 
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à l'inspiration byzantine, et les diptyques ornés des images impériales, et les bas- 
reliefs d'argent ciselé, et les orfévreries précieuses, et les étoffes de pourpre, et les 
tissus historiés de broderies d’or, et les camées finement gravés. On trouvera dans 
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ce livre tout ce que le x° siècle byzantin nous a légué de monuments remarquables, 
les miniatures du psautier de Basile II et du Ménologe du Vatican, les belles 
couvertures d’évangéliaire de Sienne, de Saint-Marc, de Limbourg et la célèbre 
couronne de Constantin Monomaque, et le fameux encolpion de Constantin, et la 
belle madone de marbre de Ravenne, et le bas-relief d'argent du Louvre, et la dalma- 
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tique impériale du trésor de Saint-Pierre, et les ivoires des collections Spitzer et 
Basilewski, et bien d’autres encore, parmi lesquels l’histoire assigne un intérêt 
tout particulier aux monuments qu'illustre le souvenir d'un grand nom, à ce 
reliquaire d'ivoire de Cortone, où se lit l'éloge de Nicéphore Phocas, à ces orfé 

vreries de Limbourg et de Venise qui appartinrent jadis au grand chambellan et 
premier ministre Basile. Rien qu’en parcourant les pages de ce livre, on prendra ~ 
une idée de cette renaissance éclatante qui marque au x° siècle l’histoire de l’art 

byzantin. Peut-être faut-il regretter pourtant, qu'on n’ait point, dans ce choix de 

monuments, fait la place un peu plus large à ceux où passe comme un écho 

affaibli des traditions classiques et qu'au lieu de se borner aux ouvrages du 

x siècle et des époques les plus voisines, on ait emprunté aux peintures bien plus 

récentes des églises d'Athènes quelques figures un peu déplacées à côté des autres 

monuments. Peut-être regrettera-t-on surtout que M. Schlumberger n’ait point 

dans son livre donné quelque idée de ce grand mouvement artistique qu’entre- 

tenait le luxe des Basileis; parmi ces tableaux si variés de la vie byzantine, on 

aurait aimé à trouver quelque description des merveilles de ce Palais sacré, aux 

salles immenses éclatantes d’or et de mosaïques, de ce triclinium d'or où avaient 

lieu les réceptions solennelles, ou de cette résidence du Cénourgion construite par 

Basile I et décorée avec une richesse incomparable. 

Il y aurait mauvaise grace à insister ici sur quelques critiques de détail que: 
pourrait inspirer ce livre : mieux vaut en terminant louer, comme ils méritent de 
l'être, le soin attentif, le zèle consciencieux avec lequel M. Schlumberger a étudié 
les documents si arides et si rares qui racontent l'histoire de Nicéphore Phocas, 
l'effort patient par lequel il a su en dégager la vérité historique et surtout le 
talent remarquable avec lequel il a mis en œuvre ces renseignements de tout 
ordre et replacé sous nos yeux la vivante image de Byzance au x® siècle. Il faut 
souhaiter que bientôt M. Schlumberger, tenant la promesse qu'il fait en finissant 
son livre, nous donne, après le glorieux règne de Nicéphore Phocas, le récit non 
moins dramatique des exploits de Jean Tzimiscés et de Basile If : nul en effet ne 
connait mieux que lui et n’aime d’un amour plus passionné les choses de Byzance, 
nul n’est plus capable aussi de montrer le puissant intérét de cette civilisation 
byzantine, qui pendant plus de mille ans a tenu dans l’Europe orientale une place 
si éminente. 


CH. DIEHL. 


Le Rédacteur en chef gérant : LOUIS GONSE. 
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Terres émaillées des Robbia — Faiences Françaises et Italiennes 
Faiences de Bernard Palssy — Emaux Champlevés — Emaux de Limoges 
a SUPERBES PORTRAITS PAR LEONARD LIMOSIN 
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Meubles en Bois sculptés du XVIe siècle 
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TABLEAUX ANCIENS 


Au nombre desquels une œuvre remarquable de GIOVANNI BELLINI 
3 PORTRAITS DES XVII ET XVIII: SIECLES 


Le tout provenant de l’importante collection de feu 
le Baron ACHILLE SHILLIERE 


AU CHAT: AU DE MELLO 
ET DONT LA VENTE AURA LIEU A PARIS 


Salerie GEORGES PETIT, 8, rue de Sèze, 8 


Les lundi5, mardi 6, mercredi 7, jeudis, 5 euidie dito: cement 10 mai 1890, à9 heures — 


Commissaire-Priseur | Expert 
* PAUL CHEVALLIER M. CHARLES MANNHEIM 
40, rue Grange-Batelière, 10 | 7, rue Saint-Georges, 7 
| PARTICULIÈRE : Le samedi 3 mai 1890 | a k 
à ITIONS | PUBLIQUE : Le dimanche 4 mai 1990; del. h. à 6 heures 


Prix du cataloguexiiiustré 25 francs 


EE D'UN AMATEUR ATELIER HEILBUTH 

; 

MBLEAUX MODERNES | TABLEAUX 
à AQUARELLES & DESSINS 

à M Le 0 RTA N TS) 0 PAR FERD. HEILBUTH 

| par 

MoN DIAZ, 4 DUPRE, Tableaux Modernes, Aquarelles et Dessins 
“ISABEY, CH. JACQUE, JONGKIND, H. LEVY, ee Lt 

| MEISSONIER, DE NEUVILLE, MOBILIER ARTs TI Q UE 
fH, ROUSSEAU, ROYBET, TASSAERT, ZIEM, ETC. BELLES TAPISSERIES 


DONT LA VENTE AURA LIEU, PAR SUITE DE DÉCÈS 


“Galerie Georges PETIT, 8, rue de Size | Galerie Georges PETIT, 8, rue do Stze 


Les Lundi 19, Mardi 20 et Mercredi 21 Mai 1890 


e Mercredi 14 Mai 1890, à trois heures. à deux heures. 


5 Commissaire-priseur : 
D eur : Expert : M Paul CHEVALLIER, 10, rue Grange-Batelière. 


M° Paul CHEVALLIER ML. Georges PETIT Experts : 
0, rue Grange-Batelière. 19, rue Gaudot-de-Mauroy M. Georges PETIT M. Ch. MANNHEIM 


12, rue Gaudot-de-Mauroi 7, rue Saint-Georges, 7. 


Seed EXPOSITIONS : 


Particuliére, le Lundi 12 Mai 1890 Bevticulidve : Le Samedt 17 Mai 
Publique, le Mardi 13 Mai 1890 Publique : Le Dimanche 18 Mai 


DE 1 HEURE A 6 HEURES. DE | HEURE A 6 HEURES. 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS du 1° Mai 1890. 


À 


COLLECTION EUGENE PIOT 


OBJETS DART ET DE HAUTE CURIOSIT 


BRONZES D'ART 
PARMI LESQUELS 


DEUX FIGURES D'ANGES, ATTRIBUÉES A DONATELLO 


Sculptures en marbre et en terre-cuite 


Faiences Hispano-Moresques, Italiennes, de Perse et de Rhodes 


ORFEVRERIE 
SUITE INTERFSSANTE. DE PLAQUETTES 


ARMES ET CUIVRES DE L'ORIENT 


MEUBLES EN BOIS SCULPTÉ ET AUTRE 


Belle paire de Cherets Louis XVI 
TAPIS, BRODERIES, ETOFFES, DENTELLES 
TABLEAUX ANCIENS, PASTELS PAR ROSALBA CARRIERA 


ANTIQUITÉS, MÉDAILLES 


VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°38 


du Mercredi 21 Mai au Vendredi 30 Mai 1890, à 2 heures 
COMMISSAIRE-PRISEUR 


M° Paul Chevalier, 10, rue Grange-Batelière 


EXPERTS: à 
M. CH. MANNHEIM M. FERAL | MM. ROLLIN ET FEUARDENT 
7, rue Saint-Georges, 7. 54, faub. Montmartre, 54. 4, place Louvois, 4. 
COLLECTION DE M. B. H. COLLECTION DE M. PAUL GASNAUI 
TABLEAUX MODERNES Hanne 
A A 
| 3 CÉRAMIQUE CHINOISE & JAPONAR 
Berne-Bellacour, Casin, Corot, : ’1 : : ’ 
Maurice Courant, Courb+t ,Daubigny, G_Delpy, Porcelaines d’écha..tillon, Coquilles d'œufs 
rmand Dumaresq, F. Heilbuth, Isabey, +. ts : 
P. Lazerges, ie Blane Ma Mel sonia: Pièces armoriées de la Compagnie des Inde 
almaroli, Alfred Stevens, Vollon. Faiences et P : : H 
orcelaines Françaises 
Vente à Paris, Hôtel Drouot, salle n° 5 | 5 : Btrange 
le lundi 12 mai 1890 VENTE HOTEL DROUOT, SALLE N°! 
Bias les vendredi 16 et samedi 17 mai 17 mai 1é 
Commissaire-Priseur Expert à 2 heures 
Mo PAUL CHEVALLIER | M. GEORGES PETIT 
10, r. Grange-Bateliére |17,r.Godot-de-Mauroi Commiss.-Priseur Expert - 
LE M, PAUL CHEVALLIER | M. CH. MANNHEI 
| EXPOSITIONS 10, r. Grange-Bateliére rue St-Georges 
Particulière, le samedi 19 mai Ain GE 
Publique, le dimanche, 11 mai EXPOSITION PUBLIQUE 


delh,a 5 h. 1/2 | Le mercredi 14 mai 1890 de 1 heure à 5 h. ] 


COLLECTION ROTHAN 


TABLEAUX ANCIENS 


| DES ÉCOLES 
RANÇAISE — FLAMANDE — HOLLANDAISE — ITALIENNE. 


| ESPAGNOLE ET ALLEMANDE 


VENTE A PARIS 


PAR SUITE DE DÉCÈS 


Rue de Séze, 8, (Galerie GEORGES PETIT) 
Les jeudi 29, vendredi 30 et samedi 31 mai 1890, 42h. 


Commissaire-Priseur 
Vie 


10, rue Grange-Bateliére, 10 


PAUL CHEVALLIER 


Expert 


ME eee RAL: Peintre 
54, Faubourg-Montmartre, 5h 


\ 


EXPOSITIONS 
PARTICULIÈRE : Le mardi 97 mai, de 1 heure à 6 heures 
PUBLIQUE : Le mercredi 28 mai de 1 heure à 6 heures 


COLLECTION 
CH. BONNEMAISON-BASCLE 


LABLEAUX MODERNES 


oudin, Corot, J. Héreau, Jongkind 
Lebourg, Cl. Monet 
Renoir, Sisley, Troyon, Vignon 
de Vuillefroy 


dont la vente aura lieu par suite de Départ 


IOTEL DROUOT, SALLE N°1 
Le Samedi 3 Mai 1890, à 4 heures 


COMMISSAIRE-PRISEUR EXPERT 


PAUL CHEVALLIER| M. PAUL DÉTRIMONT 


), rue Grange-Batelière. 35, avenue de l'Opéra, 35. 


EXPOSITIONS: 


IRTICULIÈRE, le Vendredi 2 mai 1890 del h. à5h.1/2 
PUBLIQUE, le Samedi 3 mai 1890 de 1 h. à h h.. 


COLLECTION CARVALHO 


TABLEAUX MODERNES 


A. Bonueur, Rosa BONHEUR, DAUBIGNY, 
Devacrorx, Diaz, J. DUPRÉ, 
FROMENTIN, HEBERT, JONGKIND, J. Lerèsvre, 
MADErEINE LEMAIRE, 
MADRAZZO, PETTENKOFFEN, RICARD, 
Tu. Rousseau, RoYBET, SCHREYER, TROYON, 
BLOG. 


AQUARELLES ET DESSINS 
par è 
BARYE,BELLANGÉ, Rosa BONHEUR, DELACROIX 
INGRES, HAMON, ZIEM, ETC. 


Vente à Paris : Galerie Georges Petit, 8, rue de Séze 
Le Samedi 24 Mai 1890 


Expert : 


M. Georges PETIT 


12, rue Godot-de-Mauroi 


Commissaire-priseur : | 
N° Paul CHEVALLIER 


10, rue Grange-Batelière 


EXPOSITIONS : 
Particulière : Le Jeudi, 22 mai 1890; 
Publique : Le Vendredi, 23 mai 1890. ‘ 

De 1 heure à 6 heures 


L'IMPORTANTE ET CELEBRE — 1 
COLLECTION P. CRABBE 
x DE BRUXELLES 


COMPRENANT DES 


TABLEAUX MODERNES 


DE PREMIER ORDRE 


PAR 
Corot; Decamps, Delacroix, Diaz, Dupré, Fromentin, Géricault 
Leys, Meissonier, Millet 
Th. Rousseau, Alfred et Joseph Stevens, Troyon, Willems 


ET DES 


TABLEAUX ANCIENS 


DE PREMIER ORDRE 


3 PAR 
Boucher, Greuze, de Largilliére, Nattier, Toqué, Guardi, Frans Hals 
Paul Potter, Rembrandt, Ruysdaél, Terburg 


SIX ŒUVRES PAR P-P, RUBENS 


SERA VENDUE AUX ENCHERES PUBLIQUES, A PARIS 


GAUEBRIE D a D ELMAETER 
, bis, rue de la Rochefoucauld, 4 bis 
Le Jeudi 12 Juin 1890, à deux heures et demie 

SOUS LA DIRECTION DE 

_ M. Charles Sedelmeyer, 6, rue de la Rochefoucauld. 

ASSISTE DE 

M. Arthur Stevens, 16, rue des Drapiers (Bruxelles) 

ET PAR LE MINISTÈRE DE 


M: Paul Chevallier, commissaire-priseur 
10, rue de la Grange-Batelière, 10 


Particulière : le mardi 10 juin 1890 : 
EXPOSITIONS } Publique : le mercredi 11 juin 1890 { de ! heure à 6 heure 


Sy les renseignements s’adresser à M. CHARLES SEDELMEYER qui distribuer 


 GRAVURES DE FERDINAND GAILLARD 


En vente aux Bureaux de la Gazette des Beaux-Arts 


É É | PRIX 
nm > 
s 3 | PEINTRES SUJETS ee Hs iM 
= 3 | Avant Avec 
la lettre | la lettre 
eee Verner. | Foard 
Me en lo ae incuaine | Poriran Mo Condoillere 212 nl ee à 
Wee? | St CT Vierge-au Donateur.…................. d° 5 
IGG, | “Donatello ............. Statue équestre de Gattamelata....... de 5 
168 | J-BOlHn. 7... ME Cont een ee ae ee ae 5 
211 ER OECS ce oes ee ole ss OSG TO tind tre a ee sat ds 15 On 
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DR M ARADRACL. 7.5... ... Vierge de la Maison d'Orléans ........ 20 10 
323 | CE. EE eee Busterdu, Dantes Aen AU Mots. À Épuisé 5 
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Re ee DR. 3 otek — JAPON) A ALI 30 — 
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577 Ut ARE SPP EC COR AMIE eee 12. BE ae 95 10 
785 Rembrandt..." Fragment des Disciples d’Emmaiis .... 10 5 
US i ed Nee aie son ER AOTE IH TON MR RES 10 5 


Les prix indiqués ci-dessus annulent ceux portés au précédent catalogue. 


cule aux enchères d Objets. d Art 


A FRANCFORT-S./M. 


Le 7 mai prochain, sous la direction du soussigné, aura lieu à Francfort-s./M., 
neue Mainzerstrasse, n° 49, dans l’amphithéâtre de la Société polytechnique, la vente 
de la Célèbre Collection de Dessins originaux des anciens maîtres provenant 
de la propriété de M. WWILEIAM MITCHELL, à Londres. 

Cette collection contient entr’autres : 20 précieux cartons d'Albert Dürer, 
connus par les reproductions de l’œuvre de Dürer par Lippmann, et d'autres de 
Raphaël, van Eyck, Baldung Grien, Botticelli, Cuyp, Claude Lorrain, Guardi, Holbein, 
Manuel Deutsch, Ostade, Pisano, Ruysdael, Rembrandt, Andrea del Sarto, Schongauer, 
Perugino, Peter Vischer et autres, tous d’une grande valeur artistique et parfaitement 


| conservés. 
On peut demander des catalogues à F.-A.-C. Prestel, magasin d'objets d’art a 


Francfort-s/M. 


‘La table alphabétique et analytique 


de la Gazette des Beaux-Arts (3° série RUSSE 
1869-1880 compris), est en vente au Adhérents, Invisible, 
oucissanté. 


GARANTIE PURE DE TOUT 


Bureau de la REVUE. 
| 1 D al 5 : ies ETALLIQUE., , 
Prix : 4% francs l’exemplaire broché. Mprépr VIOLET, 29,Boulev.deeitalions, PARIS 


Bibliotheque de la GAZETTE DES BEAUX - ARTS 
J. ROUAM. éditeur, 8, rue Favart. Paris 


a — = mom ~ 


~ ALBUMS 


DESSINS & MODÉPERSI 
TIRES SUR BEAU PAPIER IN-8° JESUS 


Prix de chaque album: 3 frames 5@ cartonné ou en portefeuille 


Albums parus: 


LES ARTS DU BOIS 


SCULPTURE SUR BOIS — MEUBLES 
Notice par M. A. DE LOSTALOT. — Contient #64 gravures 
(@e EDITION) 


LES ARTS DU FEU. 


CERAMIQUE — VERRERIE — EMAILLERIE 
Notice par M. Th. de WYZEWA. — Contient 223 gravures 


LES ARTS DU METAL 


ORFEVRERIE — BIJOUTERIE — FERRONNERIE — BRONZES 
\ Notice par M. E. MOLINIER. — Contient 200 gravures 


EN PRÉPARATION : 


Album des Arts du Tissu 
Album de Peinture décorative 
Album de Sculpture décorative 


. NOTA : Nos albums comprennent des séries d’exemples empruntés à toutes les 
Industries artistiques tributaires du bois, du métal, de la pierre, etc., etc. 
La collection complète (six albums à 3 fr. 50 chacun) contiendra environ 
4200 gravures reproduisant les œuvres anciennes et modernes les plus remar- 
quables de l’art décoratif ; elle sera une source inépuisable de documents à consul- 


ter pour . i i i i 
pour les amateurs, pour les industriels, pour les dessinateurs ornemanistes, 
pour les écoles professionnelles, 


PRIMES DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARIS 


ALBUM RELIE 


D ODE VINGT EAUX-FORTES 
DE JULES JACQUEMART 


Imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 
Prix de vente, 40 trancs — Pour les abonnés, 15 fr.; franco en province, 20 trancs. 


——— 


L'ŒUVRE ET LA VIE 


MICHEL-ANGE 


MM. Charles Blanc, Eugéne Guillaume, 
faul Mantz, Charles Garnier, Mézières, Anatole de Montaiglon, 
Georges Duplessis et Louis Gonse. 


L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8 grand aigle, illustré de 
100 gravures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à500 exemplaires 
numérotés, sur deux sortes de papier : 
1° Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre 
n°1 à 70; 2° Ex. sur papier vélin teinté, n°5 1 à 430. ; 
Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr.— Pour les abonnés, 60 fr. 
Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. — Pour les abonnés, 30 fr. 


RAPHABL ET LA FARNESINE 


Par Ch. BIGOT 


AVEC 15 GRAVURES HORS TEXTE, DONT 13 EAUX-FORTES DE M. DE MARE 


Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais 


Ila été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papier Whatman, avec gravure 
avant la lettre, au prix de 75 fr. 
Prix de l’exemplaire broché, 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr. pour Paris; 25 fr. franco 


en Province ou à l’Étranger, Union postale. 
Ajouter 5 fr. pour un exemplaire relié en toile, non rogné, doré en tête. 


ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Quatrième Série. — Prix: 100 fr. — Pour les abonnés: 60 fr. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts 
les Albums seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 


LES DESSINS DE MAITRES ANCIENS EXPOSES A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


ING Se 7 © 


Par le marquis PH. DE CHENNEVIÈRES | 
Directeur hcporaire des Beaux-Arts, membre de l’Institut 


Kemmpressiou, avec additions, du travail publié dans la Gazette : Illustrations nouvelles, 
L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. ; 
prix du volume broché, 20 fr. — Pour les abonnés, 42 fr.; franco en province, 15 francs, 


En vente au bureau de la « Gazette des Beaux-Arts» 
8, RUE FAVART 4 PARIS 
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EBENISTERIE D’ART 
GENRE LOUIS XIV, XV ET XVI 
2, rue de la Roquette, Paris 
(PLACE DE LA BASTILLE) 


DENXKERE 
AMEUBLEMENT — BRONZES ARTISTIQUES 
GRANDE DÉCORATION 
OBJETS D'ART ANCIEN; & REPRODUCTIONS 
45, rue Vivienne 


FABRICANT de MEUBLES de STYLE tas 


ET D’EBENISTERIE D’ART 
rue de Braque, 7 
PARIS 


Tl 


? 


Haviland & C« 2 


PORCELAINES DE LIMOGES 
DEPOT : 
60, faubourg Poissonniére, 60 


PARIS 


PE TT OEE, SE ELST PENH 


y de Gay À 
ES rd ge ey x 


Ces Sièges ont été appréciés par les visiteurs dans les galeries 
de l’Exposition de 1889 


Paris, Grande Imprimerie, J, Cusset. — Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 


Ke 


PT 


AYA) Henri DAS 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 
ANCIENS ET MODERNES 


Grand Prix à l'Exposition de 1889. 


106, rue Vieille du Temple, Paris. 


= 


54, Faubourg Montmartre, 54 


Es 


SR PR TT À 


E. MARY & FILS| 


26,rue Chaptal, Paris 
KM FOURNITURES pour Peinture à 


Huile, l'Aqua- 
A relle, le Pastel, le Dessin et le Fusain; 
la Peinture Tapisserie, la Barbotine, 
le Vernis-Martin, la Gravure à Veau-forte, etc.—Nouveau 
fixatif J.-G. ViBerT pour l’Aquarelle. : 
‘ARTICLES ANGLAIS 
Seuls représentants de la Maison Cu. ROBERSON et Ce 
de Londres. 


Sa 


DRE MA, EE 


HAR Frères 


PEINTRES“EXPERTS 


| DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


1%, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


ORFEYRERIE D ARGENT ET ARGENTEE 


CHRISTOFLE et C*, 


Maison fondée en 1760 


4 56, rue de Bondy, 56, Paris C H et N U E : 

“a Aer > Ry Spécialité d’emballage et transport 
: Orfévrerie. GRAND PRIX à l’Exp. de 1878 P objetssdiart st daveuviosite. 

4 Maison de vente à Paris, dans les principales 5, rue de la Terrasse 

4 villes de France et de l’étranger. (Boulevard Malesherbes. ) 


RS SES USE 


es 


Estampes anciennes et modernes. 
LIVRES D'ART 


Architecture, Peinture, Sculpture et Gravure 


LABITTE, Ém. PAUL & Ci 
Libraires de la Bibliothèque Nationale 
= 4,rue de Lille,4 
SUCCURSALE & SALLES DE VENTES AUX ENCHÈRES 
28, r. des Bons-Enfants (Anc. Mos Silvestre) 
VEN 


TES PUBLIQUES A PARIS 


ET DANS LES DEPARTEMENTS 
Livres rares et curieux. Achats de Bibliothèques au 
comptant. Expertises. Rédaction de Catalogues. 
COMMISSIONS 


uge il 
EXPERT EN AUTOGRAPHES 


& .Ane. Mais. CHARON, puis A. LAVERDET, fond, en 1838) 
8, QUAI DU LOUVRE, PARIS 


Autographes des célébrités de tous genres» achat de 
collections d’autographes, rédactions de catalogues, 
tentes à l'amiable ou aux enchères. 

Revue des autographes, publication mensuelle. 

Nobiliaire français ou Calalogue par ordre alpha- 
bétique de pièces manuscrites émanées des familles 
k uobles de France. 


TS 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


LIVRES D'ART 


ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE 
ET GRAVURE 


RAPILLY, 53 bis, quai des Grands-Augustins [F3 


Catalogue en distribution 


Lt ee ER TITRE ag PG ST) \\ 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS 7) 


ETIENNE CHARAVAY 
Archiviste-Paléographe, 4, que de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi- |! 
ques, expertises, certificats d'authenticité. 

Publication de la Revue des Documents his- 
| toriques et de l’Amateur d'autographes. 


ACHAT ET VENTE 


D'OBJETS D'ART xr DE CURIOSITE, 
ANTIQUITES er TAPISSERIES 


7, rue Saint-Georges 
ae ee 


BEURDELE 


Ebénisterie, Bronze et Sculpture d'art 


| Médaille « Industries d'Art» décernée par le 
\ Congrès annuel des architectes français 1888. 
* 


MEUBLES, BOISERIES, TENTURES 


OBJETS D'ART ANCIENS 


32, 34, RUE LOUIS-LE-GRAND 


32e ANNÉE. — 1890 


LA i 


CAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITÉ 
8, rue Favart, à Paris 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d'au moins 88 pages in-80, sur 
papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes, d’héliogravures et de gravures 
en couleurs tirées à part et de gravures imprimées danse. texte, reproduisant les objets 
dart qui y sont décrits, tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, 
monuments d'architecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, 
pièces d’orfévrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun plus de 
500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 4° janvier 
ou 16r juillet. 


FRANCE 
Paris. ba Ue mail A LT or = Un an GO ES mois Re 
Départements wate cee st 9 eae ie — . 6% fr: — 32 fr. 
ÉTRANGER 


États faisant partie de l’Union postale. Un an, 68 fr.; six mois, 34 fr. 


Prix du dernier volume : 35 francs. 


Quelques exemplaires sont ay oon sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L’abonnement à ces exemplaires est de 100 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). . Epuisé. 
Deuxième période (1869-89), dix-neuf années. . . . . . 1,000 fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


Prime offerte aux Abonnés en 1890 | 


NOUVEL ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS ~~ 
5° série. — Prix : 100 fr. — Pour les abonnés : 50 fr. 


_ 50 gravures (aucune n’a paru dans les précédents albums), tirées sur Chine, 
format 1/4 colombier, et contenues dans un portefeuille. 
Planches de Gaillard, Jacquemart, Gaujean. L. Flameng, Boilvin, Le Rat, 


Didier, Morse, Guérard, Lalauze, Buhot, etc. Eaux-fortes originales de Lher- 
mitte, Renouard, de Nittis, etc. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des 
Beaux-Arts, l’Album sera envoyé dans une caisse sans augmentation de prix. 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L'Œuvre et la Vie de Michel- 
Ange; Eaux-fortes de Jules Jacquemart: Les Dessins de maitres anciens, etc. 


ON S’ABONNE 


CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
et dans tous les bureaux de poste. : 


PRIX D'UN NUMERO SPECIMEN : 3 FRANGS. 


Sceaux. — Imprimerie Charaire et fils. 


